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SIVANT que de propofet 
el des Régles à fuivre, pour 
parvenir pus aifément à 
la connoiflance des ob- 
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2 LA LoGiQueE 
facultés à cette étude , en leur pré- 
fentant des fecours pour fe corriger 
de leurs defauts ; foit de ceux avec 
lefquels on eft né , foit de ceux que 
les exemples & les mauvaifes habi- 
tudes peuvent y avoir ajoutés. Il 
faut rétablir la fanté d’un corps fi 
elle eft dérangée , & l’affermir , fi 
elle eft chancellante , pour la mettre 
en état de réuflir dans fes exercices. 
Il faut de mème travailler premiére- 
nent fur les facultés , & des qu’el- 
les feront heureufemenc difpolées , 
elles pourront avec fuccés s'appliquer 
à découvrir les différens obets , 
dont il leur importe de fe procurer 
une exacte connoïfiance. 

Nos Idées doivent varier fuivant 
la différence des chofes que nous 
fouhaitons de connoitre , & l’on ne 
fe séprend que parce qu’on applique 
des idées à des objets auxquels elles 
ne conviennent pas. Il faut donc 
que la Logique nous fournifle des 
fecours pour rendre plus aifément 
nos idées conformes à leurs objets. 
Il y a des maximes qui réglent cet- 
te application, 

Quand je confidére avec attenti- 


on un, morceau de cire, Je vois.que 
cette 


*. 


PAET. IL SECT.II. CHar.l. 3 
cette cire , cette mafle , cette por- 
tion d'étenduë elt une réalité , & je 
m'apperçois aufli que fa Figure, fa 
rondeur , par exemple eft quelque 
chofe de réel ; mais entre ces deux 
réalités je découvre une très grande 
différence ; la Cire a une exiflence 
qui lui eft propre , elle exilte feparé- 
ment , elle à fon exiflence à part. 
Son exiftence n’elt point la même que 
celle des corps qui lenvironnent ; 
c'elt l’exiftence de cette Cire , & 
non d'aucune autre chofe que ce 
foit. Je ne faurois en dire autant 
de fa rondeur , car elle n'a point une 
exiience à part de celle de la Cire, 
dont elle eft, pour ce moment, la 
figure : cette rondeur , c’eft la cire 
mème, terminée d’une certaine façon, 
c’eft l’état de la cire 3 & l’état d’u- 
ne chofe , c’eit la chofe mème exiftant 
d’une certaine maniére. 

Cet exemple nous apprend à dif. 
tinguer deux idées, qui répondent à 
deux fortes d’Etres. Ceux qui ont 
leur exiflence propre ,; ceux qui exif. 
tent à part , ceux dont /exiffence 
n'eft point Pexifience d'une autre cho- 
Je, s'appellent des fubffances ; & l’on 
donne lefaom de Afodes à ces réal. 

À 2 té 
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tés qui n’ont point leur exiftence à 
part , mais dont l’exiltence elt la 
mème , que celle de la réahité dont 
ils font les Modes. 

Entre les Etres , ou entrece qui 
exifte | chacun a fon exiftence à 
part 3 l’exiltence de l’un neft pas 
lexiftence de l’autre : Et, fi l’on 
fuppofe deux Ecres tout à fait ,fem- 
blables , nonobitant cette reflemblan- 
ce’, chacun d’eux aura fon exiften- 
ce à part; l’exiftence de l’un , tou. 
te femblable qu’elle foit à l’exiften- 
c2 de l’autre , ne fera pas cette exif- 
tence. 

Ce que je viens de dire ; n’eft 
pas moins vrai des modifications 
que des fubftances. En un fens , le- 
xiftence d’une modification , n’elt 
point une exiltence féparée de celle 
de la fubftance , dont elle eft un 
état , une maniere d’Etre. Mais 
toutes femblables que fuffent deux 
rondeurs , une de ces rondeurs ne 
feroit pas lPautre. La méme idée 
qui feroit connoitre l’une , ferviroit 
auf à faire connoitre l’autre : mais 
en mème tems qu’on feroit cette 
double application , on fentiroit 
qu'on la fait à deux rondeurs , & 

que 


PART. I. SECT. IL. CHar. I. 
que l’exiltence de l’une n’elt pas cel. 
le de Pautre. Telle eft Pidée qu’on 
exprime par le terme d'individu. 
L'idée d’une exiftence tellement dé- 
terminée , quelle ne peut s’apphi- 
quer qu’à un feul fujet , s'appelle 
Pidée d’un Individu. 

Il m’eft tombé , cette année feu- 
lement , entre les mains , une Lo- 
gique du Fameux Æelanchton , ou 
j'ai trouvé une Définition de la /#bf- 
tance à peu-près comme la nuen- 
ne. 

Subflantia eff Ens quod revera pro- 
prium ele babet , nec eff in alio , ut 
babens ele à fubjeSo. 

La fibjlance eff un Etre qui réelle- 
#ient a fon exiflence en propre ; qui 
u'ef} point dans un autre , come tenant 
Jon Exiflence de ce fujes. 

Il eft vrai que , dans la fuite, il 
fuppole cette fubflance , qu'il a bien 
définie ,\ enveloppée de fes accidens, 
qui fe préfentent feuls aux fens & ne 
leur laiffent point appercevoir la fub£ 
tance. 

Les qualités fenfibles ; chaud , 
froid | coloré , Lumineux , &c, 
Plus encore les OQwalités occultes 
Sympathie ; Antipathie , vertu uu. 

4; :23 triti- 
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tritive , purgative &c. donnoient 
lieu à cette prévention , & on avoit 
beau fe rechercher , on ne pouvoit 
venir à bout de fe former Pidée d’un 
fujet , dont de telles qualités ( def. 
quelles on ne connoifloit que les 
Noms ) fuflent les états. Ajoutés 
qu'entre les attributs, dont on fup- 
pofoit la fubltance corporelle enve- 
lopée , on comptoit l’étenduëé pour 
un des premiers. Et le moyen de fe 
figurer une /#bfflance qui ne fût pas 
l'étenduë elle mème , mais dont Pé- 
tenduë fut un état , & par confc- 
quent qui exiftât d’une maniére éten- 
dué. C'étoit là des afflemblages de 
fuppofitions contradictoires , & par 
conféquent des énigmes impenétra- 
bles. 

La définition de Mr. Sgravefande 
Quæ in Je habent omnia , qua ad 
exiflentiam neceffaria funt , revient 
encore à celle que j'ai donnée ; ce 
qui exifle , foit qu’il tienne de lui 
même , foit qu’il ait reçû d’ailleurs , 
tout ce qui eff néceflaire pour exifler » 
s’appelle [ubflance. Il eft des réalités 
à qui il faut que quelque chofe fe 
joigne , pour qu’elles exiftent. Jwrr. 
a la Ph. art. 14. 15: 

Cha. 


PART. I. SECT. II. Cuap. I. ” 

Chaque fubftance elt dans un cer- 
tain état , & par conféquent a fes 
Modes , & exifte d’une certaine ma: 
niére. Otez une fubftance , tous 
fes Modes s’évanouiflent , car ils 
n'ont point d’exiftence qui leur foit 
propre. Dès qu’une chofe cefle d'e- 
xilter , il ne refte aucun de fes états 
puüifque ces états étoient cette chofe 
mème. Maisla deftruétion du Mode 
entraine point la ceffation de la fubf- 
tance, puis qu’elle a fon exiftence pro- 
pre & que fon exiftence n’eft point cel- 
le du Mode ; quoi qu’elle change 
d’etat , elle garde fon éxiftence , 
élle fubfifte toûjours & demeure toù- 
jours fubltance. Si la Cire eft ane- 
antie , fes figures & fes couleurs le 
font , en mème teins ; mais chan 
ges fa figure tant qu’il vous plaira , 
changés fes couleurs , elle ne laifle- 
fa pas de fubfifter toûjours Cire , 
ou toûjoufs éténdué. 

Quoique les idées de Subflance & 
de Mode foient des plus fimples , 
je ne laifle pas d’infifter {ur leur ex- 
plication ; je lPétens , & pour faire 
naître ces idées , je me fers d’ex- 
preflions Sinonimes , j'emploie un 
grand nombre de toüts qui révien- 

À 4 nent 
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nent à un , & qui aboutiflent tous 
au mème fens. Ces fortes de repe- 
titions ne font pas toûüjours inutiles, 
& elles ne doivent point pafler pour 
de vaines redites , lors qu’elles fe 
trouvent néceflaires , pour tenir 
V'attention fixée fur un même fujet. 
On eft particuliérement oblige d'en 
ufer ainfi , quand il s’agt d'idées 
fimples., & qu'on veut les faire 
concevoir bien nettement ; car , par 
cela mème qu’elles font fimples ; 
on les néglige prefque toûjours , on 
ne fat que les entrevoir ; au lieu 
d’y appuyer , on les pañle légere= 
ment , & fouvent on leur aflocie 
ce qui ne leur convient pas ; de- 
forte qu’on les conçoit ou trop foi- 
blement , ou trop confufément , & 
quelque fois lun & lautre tout en- 
femble. 

Les hommes ne font rien moins 
qu’accoutumés à faire attention aux 
idées fimples ; quand on les y invite 
on les furprend , ils fe les imaginent 
plus difhciles à former qu’elles ne 
fonc , c'elt d’une vuë sntnitive , cet 
d’un coup d'œil qu’on les apperçoit. 
Tout ce qu'il y a à faire , c’eft de 
placer celui qu’on en veut inftruire 

dans 


Par. I. Sec. Il. CHar.Ï .9 
dans un point de vuë., où il don- 
nera ce coup d'œil ; c’eft pour cela 
que je me fuis donné le foin de 
réitérer le mème avis fous diverfes 
formes. 

On fe méprendroit fi on accu- 
foit la Définition, que je viens de 
donner , de n’étre que wépative. Avoir 
Jon exiflence en propre , n’eft point 
une Négation.  L’exiftence d’une 
fubftance , c’eft fon exiftence mème, 
c’elt elle même. Dèés.-là qu’elle exif- 
te , elle eft fubltance , & parce 
qu’elle eft fublftance , elle exifte, 
our faire mieux fentir cet avanta- 
ge qui lui ef effentiel , qui confti. 
tue fa Nature, qui la confititue el. 
le mème , jai ajouté que le Mode 
Ba point cet avantage 3 & pour 
eet efiet , il m'a bien fallu ufer 
dune expreflion négative , car il 
falloit dire ce que le Mode n’eft pas 
& non feulement ce qu’il eff. Ce 
{eroit encore ufer d’equivoque en 
accufant ma définit'on de n’étre que 
relative ,. comme fi je ine bornois 
a la définir à la manière d’un 0. 
de , par fa manière mème d’exifter: 
La Subftance exilte d'une manière 
qui cit fon exilience propre: * Le 

ER, Mode 








10 La LoGcique 
Mode eft une maniere d’être de la 
Subitance. La dernière de ces déf.- 
nitions elt propre & ltterale , l’au- 
tre elt figsrée & empruntée de celle: 
du Mode. Quelle eft la manière : 
d’exilter de la fubftance 2? Cet la 
fubitance même ; exiftance conftan- : 
te , & qui ne peut cefer d’ètre.. 
Qu’eft ce que le Mode ou fon exif- 
tence ? C’elt la fubftance variant 
fes Etats. Un état s’évanouit , un 
autre luifuccede. Mais eur fe 
foutient , fon exiftence perfevére 
fans échec. 

Je ne me fuis pas fervi de la dé. 
finition de l'Ecole , que la fubitan. 
ce eft , ce qui [ubf fe par foi même : 
Elle renferme une équivoque incom. 
mode , car /“b/fifler par Joi même ,; OÙ 
c’eit avoir Jon éxiflenee à part , ce 
qui revient à nôtre idée ; ou C’elt 
exifter independaiment & ne devoir 
fon exiftence à aucure autre chofe, 
ce qui eft faux de toutes les fubf- 
tances créées , & donne lieu à des 
queftions métaphyfiques , fur la dé. 
pendance des Créatures , trop em- 
baraflées | pour en faire dépendre 
Yintelligence d’une notion des plus 
fimples. 

Quand 


ParT. E SecT. IT. CHA L xx 

Quand Syinofa définit le mot de 
fabitance en difant , Une fubflance e/h 
ce qui eft en foi , €S Je conçoit par 
lui, même , on ce dont l’idée n'a pas 
befoin de lidée dune autre chofe 
par le moien de laquelle é elle fois 
formée. Id quod in fe ef, €S per Je 
concipitur ; td eff , cajus concepts 
non indiget CoNCepété alterius rei , 4 
quo formari debet : Cette définition 
eft obfcure ; louche , & très éloignée 
de la clarté néceflaire à une Défi. 
nition , dont on veut fe fervir 
comme d’un principe pour démon. 
trer des propolitions importans 
tes. 

Si‘par-là il entend une chofe , 
de laquelle une autre n’eft pas le fu- 
jet & le foutien , une chofe qui 
n’elt pas la maniére d’être d’une au- 
tre , © qui peut être concuë exif- 
tante fans une autre y dont elle foit 
un état , une manicre d’être ; cet- 
te définition eft vraie , & quoi 
qu’obfcurément propolée , elle a un 
fens intelligible. Mais ,. fi par-là , 
il prétend qu’une chofe , pour mé: 
ricer le rom de Subitance, ne doit 
fon exillence qu'à elle mème ; ne 
doit avoir éte produite par aucune: 

À 6 au 
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autre , cette Définition eft très fauf- 
fe , & ne peut être admife., à 
moins qu’on ne convienne ,; qu'il 
n’y a qu’une feule fubftance. (C’elt 
la conclufion qu’en prétend tirer 
Spino[a , mais ce Principe lui mème 
fuppofe déja cette conclufion.  C'eft 
donc ce qu’on appelle Petition de 
Principe ,; c'elt fuppofer hardiment 
ce qui eft en Queition. 

Incon-_ On a aufli donné le nom d’Acci- 
gruité du ent à ce que nous appellons Mode ; 
mot d’ac. 
cident, MAIS cette expreflion ne me pare it 

point jufte ; Elle donne lieu de penfer 
que les accidents furviennent à la 
Subftance , y tombent & sy por: 
tent , & on les a affectivement re- 
préfenté s dans l’Ecôle , comme de 
certaines sr différentes de la 
Subftance , mais en mème tems: fi 
imparfaites » fi peu: réelles, que:, 

ur fubfiter il faut qu’elles foyent 
aidées. d’ailleurs , & qu’elles foient 
foutenues par un fujet qui les reçoi- 
ve.. Mais ce font là des mots qui 
ne font rien penfer de ciair 5 tout 

qui a fon exiftence propre , eit 
par cela, même déternuné à fubff- 
ter » © quoiqu” un Écrart foit uni à 
d'autres + cette linifon &c cette po- 


+” 
Xi 








Parr. I. Secr. II. Cap. EL 13 
xrmité n’empèche po'nt que cha- 
cune des parties , ainfi afociées , 
nait fon exiftence propre, fon exif. 
tence à pairt,& par conféquent féparé- 
ment de cellede fa voiline, Parler d’une 
réalité fi foible , que, s’il ne fe trou. 
ve un fujet qui la foutienne , elle 
tombera dans le néant , ceft ne 
fçavoir ce que l’on dit. Ces termes 
font métaphoriques , & fignifient 
qu'une réalité qui a fon éxiffence pra- 
pre s’anéantira , fi elle n’eft jointe 
à une autre : Ce qui elt viliblement 
faux , car par cela mème qu’elle eft 
rCalité , elle eft déja déterminée à 
perfeverer dans fon exiftence. 

Cette fuppofit ion qu'il y a des 
Etres d’une réalité f foible , que » 
d'eux mèmes , ils vont fe reduire à 
rien, dès qu'ils ne tireront pas; de 
quelques autres , là force de fe con. 
ferver 5 tte (u D )fition tire toute 
{a ifnbfince. dés préjugés Ne: 
de l’habitude qu’on s’eft: faite de dé- 
cider de la réalité des chofes, fur 
le rapport des fens. : Gerqui s’écha- 
pe à nos yeux p SE } pour s’évanouir 


dans le néant, & n’eft plus comp 

La 

té au nombre des Etres ;:par ceux 
dont 


L 2 
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dont lIntelligence ne s’étend pas plus 
loin que les yeux. Mais la Raifon 
nous doit défabufer. Une furfacé 
très mince , une pellicule très déliée ; 
fi elle ne rencontre pas un cotps ;, 
fur lequel elle fe repole , fe difli- 
pera à la vérité , mais fes parties fe- 
fépareront fans s’anéantir. 

Ceux qui les prémiers fe font avi- 
{és de regarder les Accidents comme 
une efpèce d’Etres réels , qui ont be- 
foin de quelque chofe , à quoi ils 
foient attachés , ont eté contraints. 
d'inventer le nom de Ssbffance pour 
fervir de foûtien aux Accidents. 

Cette faufle idée , qu’on sétoit 
faite de la fubftançe & de fes Ac- 
cidents , comme de deux fortes d’en. 
tités réellement diftinctes , avoit 
donné lieu à cette impertinente quef- 
tion , fi la matiére agifloit par fes 
Accidens , ou fi les Accidens agifloi 
ent par la matiére. Quel champ: 
n’ouvroit pas à la chicane une quef- 
on qui n’a point de fens ? C’eft la: 
fubftance qui produit fes effets. 

On ne fauroit fe repréfenter une 
Subftance qu’en quelque état ; Mais 
dans quelque état qu’on fe la repré- 
fente , fon idée , entant que fubitan- 
ce , demeure la même. 


PART. I. Sec. II. Cap. L  xe 

Le Mode n'étant au fond que la Caracte. 
fubftance mème , dont i! eft le Mo-'° du 
de , dans un certain état , & n’ay- A100s 
ant point d’autre exiftence ; dès que 
je fuppofe la fubitance détruite , 
dès que je l’ôte & l'écarte , je ne | 
fçaurois conferver l’idée du Mode. h | 
Pourrois-je , par exemple , nier l’e. h | 
tenduë , & concevoir que la figure 
ou le mouvement reltent ? De plus, 
le Mode n'étant que la fubftance 
dans un certain état , l’idée de la 
fubitance doit fervir à rendre plus 
nette & plus complette lPidée du 
Mode , qui la détermine. Quand 
je me repréfente un corps particu= 
lier ; un morceau de plomb , par 
exemple , quarré , & en mouve- 
ment ; Jai des idées plus nettes & 
plus complettes , que fi je parlois du 
mouvement & de la figure en gene. 
ral. 

Ces Principes font d’une évidence 
inconteftable , & nous font dabord 
comprendre que l’Ame eft une fubf- 
tance diltincte du Corps , puifque 
la Penfée n’elt point un Mode de 
PEtenduë & de la fubitance corpo- 
relle ; car quand je douterois de 
Pexiftence de tous les Corps ; & 

quand 
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16 LA Locique 
quand mème je la nierois , les idées 
de ma penfce , & de toutes mes 
manières de penfer n’en recevroient 
aucun obfcurciflement. L'idée du 
Corps , loin de les rendre plus net- 
tes , y répand la confufion. Un 
Corps penfant eft une chimére : une 
figure & un mouvement qui apper- 
çoit , elt une extravagance ; & ja- 
mais Je ne conçois mieux la Penfée 
que quand je ne penfe point au Corps. 
Puis que lon admet de letendue 
fans penfée , pourquoi refuféra-t-on 
d'admettre de la penfée fans céterr- 
dué ? L'idée ds l’une n’eft point li- 
dée de l’autre , elles n’ont rien de 
commun , elles ne s’éclairaflent point 
reciproquement, 

L.P.B.M.E. VE Avec tous nos 
efforts , nous ne pouvons jamais 
nous perfuader , qu’un grain de fa- 
ble , une soute d’eau , ou rien de 
matériel puifle Jamais! dévenir ce que 
nous appeilons fentiment de nôtre 
volonté ; ou penfée de nôtre intel. 
ligence. 

Que diroit on de Pextravagance 
d’un homme qui eltimeroit qu’un 
çaillou peut apprendre l’Aritl 
que ? Ileft aufli peu en mon pou- 

VOIE 


unCti= 


ParT. I. Secr. II. Car. L 17 
voir d’aflembler les idées de l’éten= 
duë , & de la penfée en général , 
de me repréfenter l’une comme l’état 
de lPautre |; que de me figurer 
dans un caillou la connoiffance de 
V’'Arithmétique. Les idées du caillou 
& de ’’Arithmétique, les idées de le. 
tendue & de la penfée fe donnent 
éga ement l’exclufion. C’eft de nos 
idées que fe tire nôtre certitude ; Des 
que nous ne pourrons plus compter 
fur elles , nous ne ferons aflurés de 
quoi que ce foit. Ce n’eft pas feu. 
lement, pour n'avoir vû aucun corps 
fans quantité , que nous la comptons 
pour eflentielle aux corps; c’eft par- 
ce que ces idées font inféparables , & 
que l’une renferme l’autre néceflai- 
rement. 

Voute qualité qui ne réfide pas 
dans les parties d’une certaine Sub- 
{tance , qui n’eft pas une de leurs 
maniéres d’être, ou qui ne refulte pas 
de leur affemblage , appartient à une 
autre Subftance. Mes maniéres de pen- 
fer , mes raifonnemens , les différen- 
tes idées qui m’ocupent fuccefhivement 
n'étant pas des états d’un morceau 
détendue, il faut néceffairement qu’el- 

les 
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les foient des états d’une Subftance 
différente de l’étenduë, 

Le Mouvement ne peut non plus 
étre une penfce, que le Bleu & le Rou- 
ge une faveur acre ou douce. À des 
idées toutes différentes répondent des 
objets différens. Nous fommes né 
ceflités à le penfer ainfi. 

Puifque la connexion qui elt entre 
nôtre ame & nôtre corps, ne rend 
pas le corps fpirituel, pourquoi cette 
connexion rendroit- elle nôtre ame 
corporelle ? Il y a deux fortes de 
propofitions qu’on eft dans l’impof- 
fibilité de prouver , ou celles qui font 
tellement faufles , qu’elles ne peuvent 
être prouvées par aucuhe raïon ; Où 
celles qui font tellement évidentes, 
qu’elles ne peuvent être prouvées:par 
une plus grande évidence, & c'eft dans 
ce dernier ordre qu’il faut mettre la 
certitude, qu’un pañlage d’un lieu à 
un autre n’eft point une penfée. 

Ofera - t-on afligner à des Ato- 
mes un choc qui foit une penfée ; & 
de fe heurter d'une façon d’où re. 
fu'tent les idées générales d’Etre ,! de 
Subftance , de Corps, de Figure &c. 
fans faire naître celle des individus 
renfermés fous ces Noms généraux, 

qui 





PART. L'SECT. IL CHE 319 
qui devroient toûjours fe préfenter les 
prémiers. 
IV. Les remarques précédentes é- Divifion 
tabliffent le fondement de la divifion ds Subl- 


inces. 


de Subftances en Penfantes & Etendnës. 
On divife encore la Subftance en Fi. 
nie & Infinie. Le Fini fe conçoit aifé- 
ment, mais il elt plus difficile de 
penfer à lInfini. 

Quand on parle du Fini, on fe re- 
prefente un Etre à qui l’on donne des 
bornes, & dont la réalité ne va qu'a 
un certain degré, Mais quand on 
parle de PZnfmi , on penfe prémicre- 
ment à la réalité : cette idée eft po- 
fitive ; on entend très- bien ce que 
ce terme fignifñie, & enfuite Pon s’ab- 
ftient d’affigner aucunes bornes à cette 
réalité, à laquelle on a penfé. Ce der. 
nier acte eft négatif : de forte que li. 
dée de l’Infini , ©elt l’idée de la réa- 
lité mème, l’idée de lEtre abfolu, 
c’eft-ä-dire , l’idée de l’Erre, à laquel. 
le on s’abftient de joindre l’idée d’au- 
cune borne; Non feulement, on 
s’abftient de lui affigner des bornes , 
on comprend encore que dès qu’on fe 
hazarderoit de lui en afligner , on 
tomberoit en contradiction. 


Une 
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Une idée peut être vraie & jufte, 
fans nous faire connoitre toute l’éten- 
dué de fon objet ; il fuffit qu’elle nous 
le fafle nettement difbinguer de tout 
autre : ce à quoi nôtre Efprit parvient 
eft toû,ours fini, fi nous le compre- 
nons. Le fini eft détermine : l'infini 
ç’eft autre chofe que ce qui eft dé- 
terminé. Une idée à laquelle on con- 
çoit qu’on peut toûjours ajoûter, n°’elt 
point l’Idée de l'Infini ; c’eft l’idée d’un 
Etre fini qui peut toûüjours croitre. 
L’Erre Infini digne de ce Nom , eft 
un Etre tel qu’il implique contradic- 
tion que quelque fchofe digne de lui, 
quelque réalité qui lui convienne , ne 
foit pas en iui. 

Quand je parle ainfi, je ne pro- 
nonce pas des mots fans idées , j’en- 
tends ce que je dis , quoique je ne 
repréfente pas tout ce que infini 
me renferme. C’eft ainfi que fans me 
repréfenter toutes les parties d’un 
corps ; je conçois qu on ne peut, fans 
tomber en contradiction , dire qu’un 
corps eft compofé de parties indivi- 
fibles & fans Etenduë. 

JL implique contradiction , qu'il 
n’y ait pas un prémier Etre, une 
caufe fupreme ; il implique contradi- 

tion 
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étion que cet Etre foit borné ; car tout 
ce qui eft borné d’une certaine mani. 
re, & tout ce qui ct borne d’une 
certaine façon , doit avoir une caufe 
qui l'ait borné de cette façon plütôt 
que d’une autre 

Certe idée eft bien différente de li 
dée vague de l’Efre, qui convient éga- 
lement à toutes es créatures, & s’ap- 
plique inditéremment à châque Etre 
en partcuier, de mème que Pidée 
générale du Triangle s’applique à cha- 
que Triangle. Au lieu que lPidée de 
PEtre ans Ts es, idée de la Réalité 
fimple ©3 abfolne . eft très déterminée 
dans fon appication , & ne peut con- 
venir ga un feml. Dès que Je pole 
un Etre fans bornes , je pofe un Etre, 
duquel je ne puis nier aucune réalité, 


fans me contredire : car après avoir 
dit qu'il eft Ha réalité mème, fi je 


concevois une réahté qui ne lui ap- 
par rcint pas, je microis que la réali- 
té même füt toute la re ante, a 
avoir pofe qu elle elt fans bornes, 
je la bornerois, en difant qu’elle ne 
va pas jufqu’à cette réalité que j'en 
nie. 

On ne peut pas dire qu’il im- 
plique contradiction , qu'il n’y ait 


pas 


ro 
Let | 
O- 
n 
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pas plufieurs Infinis. Certainement 
un Etre infini peut exifter feul ; fi 
donc il y avoit plufieurs Infinis » 
ils feroient des Etres contingens ; 
par conféquent ils n’exifteroient pas 
néceffairemenr : ils ne feroient pas 
infiniment parfaits 3 & tout ce qui 
peut exilter & n’exilter pas ; dès 
qu'il exifte , il eft l'effet de quel. 
que caufe qui la déterminé à être 
plûütôt qu’à n’ètre pas. 

J'exclus bien de lEtre parfait les 
réalités imparfaites , les réalités né- 
ceflairement accompagnées de non. 
réalité , comme la Maticre , quine 
fe fent point , qui fe cafle , qui 
reçoit mille imprefhions du dehors , 
qui elt aflujettie à ce qui lenviron- 
ne , & dépendante de mille caufes 
extérieures.  L’ètre parfait elt telle- 
ment réalité ; qu’en aucun fens on 
ne peut lui attribuer quelque de. 
faut & quelque non-réalité ; mais je 
n’en fepare aucune réalité parfaite. 
Voilà pourquoi il eft contradictoire 
de fuppofer deux Etres abfolument 
parfaits , dont lun ne poflederoit, 
quoique ce foit , qui ne fe trouvât 
aufli dans l’autre. Car fi la réalité 
de lun, n’étoit point fans pie de 

’au- 
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l'autre , ils ne feroient qu’un feul 
Etre. Si chacun avoit la fienne à 
part , mais femblable à celle de 
Pautre , il ne feroit pas vrai que 
ces réalites fuflent fans bornes : Pef- 
prit humain les conçoit grandes , & 
les appelle infinies , cela et bientôt 
prononcé, ; mais s’il y penfoit bien, 
il verroit qu'il fe contredit. Qui dit 
Infini, fe forme l’idée de lPEtre . & 
s’abftient d’en nisr , non feulement 
quelque réalité , mais abfolument 
aucune réalité parfaite 3 & néans 
moins dans ce cas , comme le pré- 
mier ne feroit pas le fecond , il 
faudroit dire que la réalité du pré- 
mier n’elt pas celle du fecond : le 
prémier fentiroit fa fcience , mais il 
ne fentiroit pas celle de l’autre, & 
plus il y auroit de réalité dans Pun, 
plus on en nicroit de l’autre. Un 
fentiment d’une force égale à celle 
de ces deux enfemble, feroit le dou 
ble plus vif & plus fatisfaifant , il 
le feroit mème infiniment plus , car 
il le feroit d’un degré. infini plus.que 
Pun des deux, 

Je. n’accuferai point Spiuofa de 
trop dire, quand il avance que.lE- 
tre abfolument infini renferme une 


inf- 
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infinité d’attributs ; pourvû que tout 
ce qu'il fe permet de lui attribuer 
foit infini aufli abfolument , & non 
fini ou imparfait à quelques égards. 
Qu'on fuppofe , tent qu'on voudra 
lPétenduë corporelle infinie , un tel 
infini ne doit point étre compté en- 
tre les attributs de Dieu, le vrai in- 
fini : car l’étenduë deftituée qu’elle eft 
de connoifflance & de volonté , autant 
qu’elle s’étend , autant s'étend fon 
imperfection. Toute réalité , toute 
perfection , véritablement telle , & 
abfolué , fans être accompagnée 
d'aucune non- réalité , fe trouve 
dans le vrai infini : car fi elle étoit 
ailleurs , fi elle étoit hors de lui, 
elle ne feroit pas en lui , & cette 
réalité infinie , cette perfection fans 
bornes lui manqueroit , & par con. 
féquent il ne feroit pas Pinfini qui 
renferme tout ce qui n’a point d’im- 
perfection , il ne feroit pas le parfait 
fans bornes. 

Monfieur DE CAMBRAY ,, Si 
»» Fon pouvoit concevoir divers gen- 
» re d'infinis , il feroit vrai de dire 
que PEtre infiniment parfait en 
» tout genre, feroit infiniment plus 
grand que ces infinis là ; car ou- 

tre 
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>» tre qu'il égaleroit chacun d’eux 
» en touût genre , & qu'il furpañe- 
>> Toit chacun d'eux , en les égalant 
, tous enfemble , de plus il auroit 
une fimplicité fuprèeme , qui le 
3 rendroit infiniment plus parfait que 
» cette” colléétion de prétendus inf- 
5» NiS. 

Le mème Mr. de Cambray , dans 
fon excellent Traité de leéxiftence 
de Dieu & de fes attributs s’énonce 
ainfi , p. 11. 

Rien n’eft fi négatif qu’une bor- 

, la négation redoublée vaut une 
aff rmâtion > d'où il s’enfuit que la 
négation abfoluë de toute négation, 
eft l’expreflion la plus pofitive qu’on 
puifle concevoir & la Suprèmne affir- 
mation. Donc le terme d’infini eft 
infiniment affirmatif par fa fignificas 
tion , quoiqu'il paroïfle negatif dans 
le tour grammatical en niant toutes 
bornes, ce qué je conçois et fi pré: 
fent & fi pofitif, qu'il eft impoflh- 
ble de me faire jamais prendre au- 
cune autre chofe pour celle là. 

Pag. 239. Chaque Atome a fon 
exiftence indépendante des autres ;, 
& d’eux' tous vousne pouvés faire 
un Etre qui foit un-d’une unité réelle. 

Tom. LIT, B Une 
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( Une infinité d’imperfeétions , ne 
fait point, par fon infinité , une infi- 
nie perfection ). 

P. 266. Il eft l'Etre infini par Zn- 
tenfion , comme dit l'Ecole , & non 
point par Colleiion. 

Quand je dis de l’Etre infini qu’il 
eft l’Efre par excellence , j'ai tout dit. 
Le mot d’Enfini que jai ajoûté eft 
un terme prefque fuperfu. 

Tout ce quil y a d’Etre, de vé- 
rité , & de bonté , dans chacune des 
eflences poflibles , découle de lui & 
elles ne font poflibles , qu’autant que 
leur degré d’Etre eft contenu émi- 
nemment en Dieu. 

Tout ce qu’il y a de réel & de po- 
fitif dans la penfée & l’étenduë dé- 
coule de la plenitude de fon Etre. 

P. 276. Deux Infinis parfaite- 
ment égaux ; n’ontrien qui les diftin- 
gue, & je n’ai d’aucun d’eux une idée 
diftinéte ; 5 Cent millions d'infinis ne 
peuvent jamais furpañler un feul in. 
fini. L’Idée véritable de cet Infini 
exclud tout nombre d’infinis, & 
& l’Imfinité même d’InGnis. 

*. P, 279. L’Idée de PInfini eft celle 
de lEtre le plus être qu’on puifle 
défigner , cette idée épuife d’abord 

tout 
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tout l’'Etre & ne laifle rien pour la 
multiplication. 

P. 307 Tout le Pofitif de l’éten. 
duë fe trouve en Dieu, fans qu’il 
foit ni figuré, nidivilible: nt pé- 
nétrable , ni palpable; ce font là des 
imperfections de PEtendué. Son im- 
menfité exclut toute mefure d’éten- 
dué. 

L’efprit humain n’eft pas capable 
de fe repréfenter réünies toutes les 
perfections de Dieu ; mais il fent bien 
qu'il n'y en a aucune qui exclue les 
autres : la Révélation nous con- 
duit là & autorife nôtre Raifon à 
cet égard de mème qu’à plufieurs 
autres. 

Quand Jesus-CHRIST dit, 
que le Dieu d'Abraham , d’Ifaac & 
de Jacob, n’eft pas un Dieu , dont 
la bénéficence ne s’étende point au 
de là de cette vie, mais fe termine 
par nôtre mort ; il n’etablit pas fime 
plement l'attente d’un heureux avez 
nir : mais puilqu’il raifonne contre 
les Saducéens , il pofe en fait, que 
la Raïfon humaine {uffit pour nous 
inftruire de cette Vérité, fi nous 
voulons nous rendre attentifs à fes 
lumières. L’Idée de la récompenfe eft 

B 3 une 
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unc Idée annexée à celle de Dieu. 
On peut penfer à une de fes per- 
fections fans arrêter fon attention fur 
une autre ; nvais on ne peut en nier au. 
cune , fans tomber en contradiction. 
Qui eft- ce qui pourra fe perfua- 
der que Dieu fafle monter Moiïle fur 
la hauteur de Nebo, pour lui faire 
ouvrir fes yeux pour la derniere fois, 
les promener far un Païs, non feu- 
lement qu’il ne reverra Jamais 5 à 
jouir de fa vüe pout la derniére fois ? 
mais ce qui ef infiniment plus affreux 
à penfer , jouir de la préfence de Dieu 
pour la derniére fois >. & fe féparer 
pour toûjours d’un objet {1 aimable 
& fi adorable. Qui eft-ce qui ne 
frémiroic , fi on lui ? ordénindit: de? fe 
repréfenter l'Etre Suprème, difant : 
C’en'eft fait , tu ne penferas plus à moi ; 
rentre dans le néant d'on je fui tiré. 
Des Contraltes de cetté nature re- 
veillent nôtre fenfibilité pour la bon- 
té de Dieu , &'un abandon de cette 
nature, paroit la plus infoutenable 
de toutes’ les contradictions. 
Spinofa donne cette Définition d’un 
Etre fini. C'eff celui, dit-il, qui eff 
terminé par un autre de même natures, 
ou qui le peut être. Ces dernies mots 
font 
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font inutiles ; car pour pouvoir être 
déterminé par un autre, il faut dé- 
ja être fini Mais quoi ? Un corps 
de la grofleur d’un pié cube n’eft .il 
fini que parce que d’autres Penviron- 
nent & lui empèchent de s'étendre ? 
& une manière de penfer n’elt elle 
finie , que parçe qu’une autre la ter. 
mine ? Un homme qui veut bâtir un 
Syftème à fon gré , avance des de- 
finitions , qui ne paroïflent pas de 
conféquence , on les Jui admet, &:il 
en abufe. 

Quoi qu'il y at une diftance in- 
finie entre la réalité & les perfections 
de l'Etre infini, & les réalites & les 
perfections du fini, il ne s'enfuit pas 
qu'il n’y ait aucun rapport de l’un 
à l’autre. 

L’Etre Infini eft:il fans connoif. 
fances ? Ne connoit-il pas nos pen- 
fées ? Ne connoit - il pas ce que nos 
idées claires & diftinctes nous repré- 
fentent ? 

Ne fommes nous que des riens, 
des apparences d’Etres ? Nôtre exif- 
tence n’elt-elle pas réelle ? 

Les Géomètres font parvenus à 
démontrer la divifbilité de la ma- 
tiére à l’Infini. 

B 2 La 
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La premiére divifion d’une mafñe 
en deux parties Égales , la diminue 
de moitie, & cette divifion , réite- 
rée une infinité de fois , ameneroit 
à une partie infiniment petite, qui 
étant matière , feroit elle - mème en- 
core divilible :* tant il eft vrai que 
Pinfini ne laifle pas d’avoir du rap- 
port avec le fini. 

V. La Groffeur, là Figure,le Repos, 
le Mouvement & la Situation , font 
les Modes du Corps, dont nous avons 
des idées nettes, & c’elt à la Phyfi- 
que à chercher fi tous les autres 
s'y rapportent. L’ame elt ou fim- 
plement appercevante , ou de plus en: 
core acquiefcante & voulante : Ses 
perceptions font ou fenfations où idées. 
Quand elle acqniefte à la comparai- 
fon de fes idées , elle 74e: quand elle 
acauiefce à la comparaïfon de. fes ju- 
gemens : elle raifonne, ou conclut , 
quand elle veut fe procurer quelque 
bien , elle éprouve des inclinations 
ou des pa/fions , fuivant la véhémen. 
ce de fes volontés. 


VI. On eft fort en peine de fa- 


7 F à . 
U Evoir ce que c’eft qu'Idée, on a fait 


là deflus diverfes hypothefes , & les 


défenfeurs de chacune de çes hypo- 
thefes 
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thefes battent réciproquement en rui- 
ne les défenfeurs des autres , fans 
établir leur propre fentiment. Peut 
être font - ils tous dans la mème er- 
reur. Ils fuppofent que les idées font 
de certains objets intérieurs , difié- 
rents de la penfée, & à la çcontempla- 
tion defquels la penfée s'applique im- 
médiatement. Ne leur feroic il point 
arrive de juger de l’Entendement , 
fur le pied des Sens , & de s’imaginer 
que comme , quand nous voyons ; 1l 
y a toûjours un objet de nôtre VUÉ). 
qui cit différent de la perception qu’ 
nous le repréfente & nous le fait con- 
noitre,; l’Entendement de même a 
fes yeux & fes objets Z Au lieu qu'il 
el£ plus fimple de concevoir, que les 
penfées naïflent les unes des autres , 
que la penfée fe varie & pañle fuc- 
ceflivement par divers états, & que 
fuivant la vanieté de fes états & de . 
fes maniéres d’être ou de penfer, 
( car à l’egard de la penfée , penfer 
& être c’eft la mème chofe ) elle par- 
vient à la connoiffance tantôt d’une 
chofe & tantôt d’une autre. Elle fe 
fent elle-mème , elle eft à elle mème 
fon objet immédiat | & en fe fen- 
tant ainfi, elle fe reprefente en mème 

B 4 tems 
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tems des chofes différences de loi. 

Quand on fuppoferoit à lEntende- 
ment des objets intérieurs , & je ne 
fais quels Tableaux Spirituels que l’on 
appelleroit Zdées d’un Arbre, par ex- 
emple , ou d’un Cercle &c. Il fau- 
droit toûüjours r que ce Tableau 
excitât la penfée, & alors cette pen. 
fe _ 2 Se fentiroit, & par là feroit 
a elle-même fon objet immédiat. 
. 8+ Par ce fentiment de foimème, 

elle fauroit à quoi elle penfe, & con- 
noitroit ce prétendu Tableau inté- 
rieur , ou cette idée de l'arbre; & 
enfin parle moyen de cet Arbre in- 
telligible , elle connoitroit l’Arbre 
corporel & extérieur. 

Mais pourquoi-tant de circuits ? 
N’elt-il pas plus naturel , de mème 
que plus court, de concevoir que la 


nan(fa {a ont Lr PaLLE. 


Douete 10 tue 3 Güu par C6 '1En- 
timent de fa maniére de penfer , elle 
s’apprend à ellesmème ce que c’eft 
qu’un Arbre, qu’un Cercle,& ainfi des 
autres objets 2 

La Nature des idées & leur caufe 
ou efficiente, ou exemplaire , eft fi 
fablime & fi abitraite, que s’il n’eft 
pas permis à l’efprit humain d’y trou- 


ver une entiere certitude, ce fera 
pour 
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pour lui une affés grande gloire d’a- 
voir pü parvenir à des doutes fondés 
& raifonnés. 

C’eft tout ce qu’on peut dire, 
ce me femble , en faveur de l’hypo- 
thèle du P. M. car dans le fonds, 
on-eft aufh embarafle , comment on 
voit Dieu, & les objets en Dieu , 
qu’à çoncevoir comment nous Voy- 
ons tous les autres objets. Cette 
derniére remarque elt du P. E. 

Il ne fe peut rien de plus téné- 
breux , de plus chimérique, & de 
plus hardi, que ce que Spinofa ofe 
avancer fur les Idées. Z. II. p. XI. 
Ce qui conflitue prémierement ES prin- 
cipalement., dit ..il, lactuel de PEfprit 
humain , w'eft autre que l’idée d’une 
chofe finguliére exiflante altuellement. 
Il paroit par l'explication qu’il tâche 
de donner à ce tas d’obfcurités, que 
cet objet fingulier , dont l'idée. con- 
fhtue lEtre de PElprit humain , eft 
un objet fini. À- cchilhlia RITES He 
Dieu , qu’il appelle lEtre Infini, dont 
Ja fubftance et infinie , felon lui, & 
les Attributs infinis ? s’il ne la pas, 
pourquoi en fait-ille fujet & la baze 
de {on Livre * 

Mais jufques à quel point ne comp- 
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te-t-il pas fur la docilité des Lec: 
teurs, quand il ajoûte, que l’Efprit 
burain efl une partie de PEntendement 
infini de Dieu, € que quand nous di- 
Jons que nous concevons ceci on cela ; 
cefl corime f; nous difions, que PEn- 
tendement Divin ; non entant qu infini 
mais entant que confiituant l'effence de 

VE/prit humain , a cette idée ou. celle- 
la. 

Voilà donc l’Infinité de Dieu un 
compofé de vertus finies, une qui 
conçoit ; unequi penfe jufte; d’autres 
qui penfent tout à rebours. 

Il veut que cet objet , dont l’idée 
conftitue Peflence de Pame, foit le 
corps humain. Mais la connoïiflance 
que nous en avons n’eft elle pas très 
bornée , & nôtre ame nel s’éleve t-el. 
le pas à des idées ? : Toutes nos 
penfées font elles des idées 2? N'a. 
vons nous pas des fentiments , n’a. 
vons nous pas des volontés ? 

Il prétend enfuite Pr. XXT. ave 
Pidée ef} unie a PEfprit & an corps. 
Mais quand un Efprit penfe , fon 
idée , c’eft lui même ; mais lé 
Corps en demeure toujours très dif: 
férenc, 
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Nous naïiflons avec des difpofiti. 
ons à voir intérieurement fucceder 
idée à idée , &, à proportion que 
nous fommes attentifs , nous nous 
appercevons qu’une feconde eft en. 
fermée dans une premiére , une 
troifiéme dans une feconde. Ces 
difpofitions à fentir des idées , ain- 
fi liées , fe fucceder l’une à Pautre, 
ne fe trouvent pas dans tous les 
hommes , dans le même dégré de 
perfection ; mais ils naiïflent avec le 
pouvoir de fe perfectionner à cet 
égard comme à plufieurs autres. 

Ces Difpofitions font mème éga. 
les dans tous les hommes , dans un 
fens ; parce qu'il n’y en a aucun 
qui foit difpofé à voir effeétivement 
renfermée dans une idée tout le con- 
traire de ce qu’un autre y voit. 

Il n’arrivera , par Exemple , à 
aucun homme de voir l’idée de qua- 
tre, ou de huit , renfermée dans celle 
de deux fois trois. On fait des fup. 
pofitions difiérentes , mais l’on ne 
voit pas tout le contraire de l’au. 
tre. 

L'union de lame avec le corps 
wen change pas la nature , elle af. 
fujetut. feulement les actes de lame 

B 6G à 
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a de certaines dépendances, Dieu ; 
p. ExX., a trouvé à propos que des 
umpreflions faites fur les fens , fuf- 
fent les premiéres caules, qui four: 
niflent à l’ame des occafions de fe. 
fentir capable de perception & enfui- 

te de reflexion. 

Des dé. VIL Il refteroit à montrer comment 
es inné- les penfées naïflent les unes des au- 
ES tres , mais ce n’elt pas une difcution 
de Logique , & nous en avons par- 
lé ailleurs. f’ajounterai feulement ici 
que , dans cette fuppofition , la 
célébre controverfe des Zdées innées , 
devient plus facile à terminer. Nous 
ne naiflons point avec un très grand 
nombre de penfées , car nous n’a- 
vons jamais qu’une penfee à la fois, 
à la vérité tantôt plus fimple , tan- 
tôt plus compofée ; Et il y a bien 
de lapparence que ; dans le premier 
âge , nous ne pailions pas fort ra- 
pidement de l’une à l’autre , que nos 
penfées éoient peu -compofées , qu’el- 
les. rouloient à-peu près toutes fur 
dés. fenfations , qu’elles n’étoient 
prefque rien d’autre. Mais j’eftime 
aufh qu’on pourroit fort bien dé- 
montrer , que les hommes maifient 
avec des difpofitions à entrer dans 
des 
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des penfées uniformes , à fe repré- 
fenter les mêmes objets de la mème 
manière , & que toute la varieté 
qu'on remarque entr'eux ; à cet 
égard ; fe reduit au plus ou moins 
de vivacité , au plus ou moins d’at« 
tention , & procède le plus fouvent 
de Péducation qui a éxcité & affer- 
mi, ou émouflé & alteré les difpo- 
fitions naturelles. Nous naïiflons, p. 
ex. , dans des difpofitions à nous 
fentir & à connoiître quelque chofe , 
à prendre plaifir dans çes fentiments 
& dans ces connoiïffances , à defirer 
la continuation & laccroiffement de 
ce plaifir , & par conféquent à dé- 
firer des fentiments plus délicieux , 
& des connoiflances plus étendués ; 
Nous avons des difpofitions à pañer 
de là à Pidée d’une Intelligence qui 
connoit tout. Il eft ésalement na- 
turel de s'élever , par la méme rou- 
te , à l’idée d’une Intellivence qui 
peut tout , & qui eft fouveraine. 
ment & invartablement heureufe , 
enun mot ,à l’idée de lEtre parfait. 
Les uns y viennent plus vite & les 
autres plus tard , fuivant que leur 
Efprit s’elt plus où moins éxercé à 
la reflexion , ou s’elt plus ou moins 

abruti 
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abruti dans les fenfations corporel- 
les ; Et cette idée eft plus ou moins 
pure & dégagée d’erreur , ou plus 
ou moins obfcurcie par des mélan- 
ges , fuivant que les préjugés de 
Péducation y ajoutent ou en é- 
tent. 

Les Règles du vrai & celles du 
jufte , c’eft- à- dire , les maximes 
qu'on doit fuivre pour éviter ler- 
reur & s’avancer en connoiflances , 
celles qu’il eft néceflaire d’obferves: 
pour être vertueux , ne font pas 
gravées dans un coin de nôtre cer- 
veau , ou dans une partie de nà- 
tre entendement ou de ce qui y 
tient lieu de partie ,; pour les y 
lire comme on lit un affiche qui 
contient les ordonnances de l’état 3 
mais nôtre conftitution elt telle que 
fi nous vovlons faire un bon ufa- 
ge de nos facultés , elles nous con. 
duiront furement à ces heurcufes 
découvertes. 

* Je fuppofe un homme qui fe de- 
mande , ( & chacun peut s’interro- 
ger ainfi;) Je vois que les hommes 
penfent diffleremment fur un même 
fujet : Je les vois aflujettis à des 
manjeres & à des coutumes très éloi. 

enées 
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gnées l’une de l’autsge & fouvent très 
oppofées. Le vrai & le jufle fe trou- 
vent-ils également dans des décifi- 
ons & des ma:ières fi contraires ? 
Sans me prévenir en faveur de mes 
idées , ni condamner celles des au- 
tres , par cela feul qu’elles ne font 
pas les miennes , je me veux don- 
ner tout entier à chercher & à éxa. 
miner ce que je dois croire & ce 
que je dois faire. Pour réuflir dans 
cette recherche & dans cet éxamen 
je ne veux écouter ni mes interets, 
ni mes fens , ni mes pañlions , ni 
Pautorité de ceux qui m’environ= 
nent ; Je fuis refolu de refufer 
mon attention à tout qu’à des idées 
bien claires |, & à une évidence à 
laquelle je ne puifle pas réfifter & 
à laquelle je fuis convaincu que j'au- 
rois tort de refifter , quand mème 
je le pourrois. Ce qu'on appelle 
uotions commnmes , Theoretiques , & 
Pratiques | ne fçauroient manquer 
de s offrir ou bientôt ou fucceilive. 
ment à un Efpric fi bien difpofe, 
Leur naiffance eft leffet naturel des 
facultés que nous avons reçuës & 
de ce qu'il y a de droit dans nô- 
tre nature 3 çar le pouvoir exceffif 

des 
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des fens & des Paflions | qui ne 
fuivent point de règle , & en qui 
on ne trouve rien de conftant que 
leur inconftance , font des dépra- 
vations. L'expérience , .fi nous vou- 
lons la confulter , nous, prouvera 
aifement qu’il eft de: nôtre interet 
de leur commander & de les mo- 
derer. Les Loix naturelles , le droit 
Naturel, font des expreflions, dont 
ces idées claires & évidentes appren- 
nent à demèler aifément le vrai & 
Je légitime fens , d’avec les figni- 
fications trompeufes & forcées, que 
de certains efprits gatés leur don 
nent , pour bâtir , fur ces faux 
Principes ,| un fyftéme de comman- 

de, d’interèt ou de fantailie. 

“buts. Je ne connois aucune fubftance 
aflés fimple pour ne renfermer qu’u- 
ne feuie réalité. -L’aflemblage de plu- 
fieurs réalités elt regardé comme une 
feule chofe & reçoit un nom unique; 
Groffeur, fisure, mobilité , longueur, 
laroeur , profondeur , &c. font des rés. 
lités, à lPaflemblage delquelles., on 
donne le nom de Corps, & lefquel- 
les s'appellent Affributs ; Expreflion 
qui. n’elt point commode, car elle 
paroit. infinuer , qu’il y a un fujet, 

auquel 
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auquel ces Attributs conviennent ; 
dans lequel ils font places , & qui eft 
différent d’eux: tous. (Ce qu’on at- 
tribue au Corps, fi on veut parler 
exactement , -doit être différent du 
Corps , ou de la fubftance du Corps, 
à qui on Pattribue ; cette fubftance 
doit pouvoir exilter dépouillée de cette 
réalité qu’on lui attribuë. 

Mais il fe peut, qu'en cela, on 
ne fe trompe pas moins , que fi après 
avoir nomme l’Ame & le Corps les 
Attributs de P Home ; Trois Lignes 
ES l'Efpace qu eues repfs:ment, 163 
Attribut: 4 Triangle ; Pon cherchoit 
avec inquiétude, quel eft le fujet com- 
mun , qui reçoit les deux Attributs 
de PAme & du Corps, & quelle ef 
cette Figure différente de l'Efpace & 
des Trois Liones qui le ferment, & 
de laquelle cet efpace & ces lignes fuf- 
fent les Attributs. 

Les endroits, fans lefquels un tel 
Etre ne feroit pas appellé ua tel Etre, 
portent le Nom d Effence , & ceux fans 
lefquels il feroit encore dit un tel E. 
tre, s'appellent Afodes. Un amas d’At- 
tributs forment l’effence, telle que nous 
nous nous la repréfentons ; mais réel- 
lement elle en peut renfermer d’au- 

tres 
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tres que nous ne connoïflons pas ;, 
MAIS CEUX-CI NE DOIVENT POINT 
ETRE INCOMPATIBLES AVEC CEUX LA. 
L’eflence celt la chofe mé- 
me telle que Dieu la faite; & on 
ne peut pas foupçonner que Dieu l’a 
faite la même , fans y mettre les 
mèmes qualités effentielles. 

Proprieté & Effence font telles que 
lon conclud également de lune à 
Pautre; Modification , ajoute à PE: 
fence; l’alternative de deux Modif. 
cations eft quelquefois eflentielle, p.ex. ; 
Repos & Mouvement. Le terme de 
Qualité, marque quelquefois un At: 
tribut eflenuiel. Il ne faut pas cher- 
cher une parfaite exactitude dans le 
Jangage des hommes. 

On donne aufli à leffence le Nom de 
Nature & la Nature d’une chofe, eft 
la chofe mème.Un fer & fa Nature ne 
font pas deux. La Nature d’une chofe 
ne peut donc cefler fans que: cette 
chofe cefle d’être ; car la Nature d’un 
fujet n’elt pas une de fes man'éres 
d'être. Ii faut pourtant bien diftin- 
guer entre la Nature d’une chofe & 
fes effets naturels, car toute produc- 
tion eff rélative. Le feu ne cefle pas 
d’être feu , quoi qu’il n'enflamme pas 

une 





ParT. I. Sect. II. Cu. I. 43 
une matière incombultible. Un corps 
ne cefle pas d’être pefant , quoiqu'il 
ne s’enfonce pas dans l’eau, lors qu’il 
elt foutenu par quelque caufe vifible 
ou invifible. Un homme en fante ne 
s’apperçoit pas de fa pefanteur , mais 
le cheval qui le porte la fent. 

Dans le grand nombre de réalités 
qui compofent une chofe, celle qui 
eft fuppofée par toutes les autres, 
qui en elt la bafe, & le fondement 
s'appelle Effence ; car c’eft ce qu’une 
chofe eft prémiérement & principa. 
lement. Celles qui font infépara. 
blement attachées à cette prémicre , 
s'appellent proprietés effentielles ; ou 
fimplement proprierés, & celles qui 
sy trouvent quelquefois , & quel- 
quefois aufi ne s’y trouvent pas, fe 
nomment proprietés PPOE ou 
accidents. Etre fermé de trois lignes, 
c'elt ?'Effence. du Triangle, & lunion 
de lAme & du Corps fait l’Efence 
de l’homme. Que deux côtés du 
Triangle pris enfemble, furpañent 
toûüjours le troifiéme , c’eft une pro- 
prieté ceflentielle , comme .c’en eft 
une à homme, d’avoir des fenti- 
mens ; & que le Triangle foit rouge 

ou 
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ou noir ; que l’homme foit trifte ou 
content , certainement perfuadé , ou 
en doute , c’eft un accident. 

Je trouve dans le mot /'Effence 
également appliqué à ce qu'il y a 
de principal dans chaque objet ex. 
térieur ,; le fondement du refte qui 
s'y trouve , & à l'idée de cette 
modification fondamentale un éclair, 
ciflement à la définition des Effences 
données , par les Metaph;ficiens du 
plus haut rang : ?’Eflence eff le pré. 
mier concept des chofes , conflitutif © 
Quidditatif. Sans cefle on entend 
parler d'Eflences, & on entend dire 
que dela connoiffance de l’Effentiel 
depend celle du reite : des là rien 
ne paroit plus impertant que de 
connoître les Eflences des. chofes , 
& la raifon ordonne de cominencer 
par fe former une jufte idée de ce 
mot. C’elt un Concept , dit - on. 
Quoi donc ? l’Effence de chaque che- 
fe n’exifte-t=eile pas hors de ma 
penfée ? les chofes ne fonc- elles prin- 
cipalement , que mes manières de 
penfer ? Voici,ce me femble, le de- 
veloppement de cette obfcurité. /’Æf- 
Jence € Pidée de l'Effence font des 


termes, dont l’équivoque elt pref- 
que 


Parrr. I. SEcr. Il. CHar.I. 4 
que autoriice par l’ufage, du moins 
par celui de PEcole; & ce concept 
et conflitutif ,$non qu’il conftitue la 
chofe | mais on l’appelle ainfi , par- 
ce qu'il en fait connoître la conitie 
tution ,; & on 4 40 elle auf Quid. 
ditatif parce que à la queltion, quid 
eff ? par où Pon demande , ce qu’eft 
une chofe , rien n’elt plus fatisfai- 
fant qu’ane déclaration de ce qu’el- 
le eft principalement, 

Faute d’avoir exactement démè: 
lé les différentes fignifications d’Ef- 
fence , on eff tombé dans des meépri- 
fes qui peuvent être de conféquen- 
ce 3 l'Eternité des Effences , lé Thré- 
for ; le Magañin , le Refervoir des 
Eflences , où des Poffibles , en eft un 
exemple. 

De toute Eternité Dieu connoit 
fa puilance : il a donc les Idées 
de tout ce: qu'il peut faire : on a 
donc donné à fes Idées le non d’Ef 
fence. Les Etres repréfentés par fes 
Idées ont reçut le’ nom d’Effence 
quand on les a confidérés comme 
n'étant pas encore : mais ces Etres 
n'avoient: aucune fürte d’Exiftence 
avant leur Création 3 rien n’exiftoit 
que Dieu & fes Idées ; c’elt dans 

Dieu 
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Dieu , c’elt dans fes Idées , qu’il faut 
chercher l’origine des Poflibles, Dieu 
n’a qu’à vouloir pour faire naître 
cequ'il veut , ce dont il ordonne l’e- 
xiflance ; & par là il eft vifble 
que fa puiflance ne s'étend jamais 
à ce qu'il ne lui conviendroit pas 
de vouloir : il implique contradic- 
tion qu’il lui convienne d’ordonner 
Pexiftence des vices ni des Intelli- 
gences fçclerates ; mais Dieu ne fait 
rien d’indigne de lui & de fes per= 
fections , quand il ordonne l’exiften- 
ce des Intelligences véritablement 
actives & libres, en pouvoir de choi- 
fir fagement & aufli de ne choifir 
pas à propos ; & dans ce dernier 
cas elles font feules les caufes de leurs 
mauvais choix. 

Entre les Attributs du Corps on 
compte Etendue , Impénétrabilité , 
Mobilité , Divilibilité ; Tout cela 
c’eft le corps même. Ce qui paroit 
prémier , ce qui paroït fuppofé par 
les autres , s'appelle Effence ; & ce 
qui en eft une fuitte néceflaire : mais 
une fuite reçoit le Nom de proprie- 
té ; ce qui n’en eft pas une fuite 
néceflaire , on l’appelle Accident. 

Si 
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Si lon en croit Spinofa , le mot 
d’'Attribut fignifie , ce que ?Enten- 
einent conçoit d’une Subflance , com- 
sue lui étant eflentiel. Mais ne fuis- 
je pas convainçu que jattribué à 
un bloc de cire , d’être terminé en 
rondeur * cependant cette manière 
d’être terminé , ne lui eft pas eflen- 
tielle. C’eft une fuite néceflaire de 
la nature étenduë de ce bloc, d’être 
terminé : mais ce n’elt pas une fuite 
néceflaire de lêtre en rondeur, non 
plus qu’en Pyraride. Mais Spinofa 
avoit befoin de cette definition pour 
aller à fon but , & il compte que 
fon Lecteur ne la trouvera pas af- 
{és de confequence pour lexaminer 
de pres. 

Ce qui eft eflentiel à une fubf= 
tance elt , cette fubftance mème , car 
l’'Eflence d’une chofe c’eft la chofe 
même. Que feroit une chofe fi elle eft 
diflerente de fon Eflence ? feroit el- 
le rien ou quelque chofe : mais ce 
quelque chofe qu’elle feroit , fe trou- 
veroit précifément fon Eflence. Si 
vous dites gwétre fermé de trois li. 
gnes elt un ÂAttcibut du Triangle , 
il faudra concevoir que c’eft le Tri- 

angle 
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angle mème ; car que feroit le Tri- 
angle ; fans ces trois lignes qui le 
ferment ? 

Le Triangle eft ua Etre multiple 
& fuivant les égards fous lefquels on 
le confidére ;, il reçoit divers Noms. 
Ce que ces noms fignifient , s'appelle 
fes Attributs. Mais ces Attributs font 
toûjours /4i même. On ne pourroit les 
féparer fans que le Triangle ceffat 
d’étre Triangle : on ne connoit pas 
tout ce qu'il ft , mais ce qu’on 
connoit lui être eflentiel , c’eft le 
Triangle mème. Il eft trois lignes 
fermant un efpace. Ileft trois lignes 
dont deux font toûjours plus gran- 
des que la Troifiéme. Il eft ftrois 
lignes formant trois Angles. Il eft 
trois Angles égaux à deux droits. 

Il ne peut être Triangle, fans ètre 
tout cela, Mais il peut être Trian- 
gle, quand mème les lignes qui le 
ferment, ne font ni rouges ni bleues. 
Quand ces lignes font vertes , du l’ef- 
pace qu’elles renferment eft de cou- 
leur verte , le Triangle eft vert ; cette 
Verdeur eft un de fes Attribats: En 
ce , cas c’eft lui - même ; mais çet 
Attribut eff Accidentel , il feroit éga 
lement Triangle couvert d’une au're 

cou— 


Le 
couleur , il peut paroitre aux yeux 
| 
fous cette for 
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me , il peut aufli pa 
roitre fous une autre. 

On voit, par ce que je viens d’é- 
tablir , que ce prétendu Axiome , on 
vient a connoitre une Subffance par le 
moyen de fes Attribuis, fe réduit à 
œci: plus on connoit une chofe, 
mieux on la connoit, ou, plus on 
approche de tonnoitre ce qu’elle eff, 
plus on avance dans fa connoiflan- 
ce , & plus l’idée , que lon s’en for- 
me, devient complette & repréfen- 
te plus exactement fon objet; cat 
tout ce qu’elle en annonce, c’elt 
lui- mème, à moins qu'il ne s’y méle 
du faux parmi le 


. 


. 
tram" 
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On ne penfe pas à ce qu'on fait ; 


quand on diftingue une Subftance 
PSS ee M ml Le à à 
d'avec les Attributs efientiels ; caf 


alors que lui refte-t-1l dépouillée 
ani de ce.q; u’elle eft ? I n'y a point 
d’idce pi lus abftraite, plus éloignée 
de repréfenter un objet tel qu 1 ef, 
que celle d’une Subltance dépouillée 
de fes Attributs eflentiels ; ce n’eft 
plus qu'une idee très- vague appli- 
quable à quantité d’objets détermu- 
nés, mais à laquelle . à moins qu’on 
n'y aJoûcs d’autres idées , al eft im- 

Tom. IL, C poilible 
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poflible qu’au dehors de NOUS ; il 
exifte aucun obiet qui y réponde 
REC à & ne renferme que ce 
que cette idée repréfente. Ecoute- 
toit- on un homine qui diroit : Il y 
a dans l'Univers un Animal, qui ne 
renferme que ce que lidée vague 
d’'Animal repréfente , un Etre aufli 
peu Leurs que  œette idée 
Vague , une figure qui n’elt aucune 
des Fisures qu’on peut fe repréfen- 
ter, un Nombre qui n’eft juchint 4P. 
femblage déterminé d’'Unités. Bâtir 
in Sylème fur de tels principes, 
les pofer pour prémier fondement 
aie Théologie , ou d’une Philofo- 
phie ,c’elt bien peu refpecter l’évi. 
dençe , c’elt bien peu redouter Pobf. 
curité & fes fuites. Le moins qu’on 
puille faire , après un pas fi hardi, 
c’eft de s’allarmer des conféquences 
qui en naiflent , à proPortion qu'el- 
les s’éloignent de ce dont le refte 
des Kb rhes convient comme établi, 
par Île fens commun. 

Mr. Baize, Réponfe aux Quef- 
tions d’un Provincial ; Tom. IV. Ch. 
À. pag. 223. 

Comi ment la matiere déviendra. 

t-elle étendue , par une étendue me 
elIC 
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elle eft diftincte réellement ? Il n'y 
a pas moins de difhculté qu’à faire 
qu’une ame devienne formelet ent 
penfante par la na d’un autr 


’ f "n ne en 
A: 1e. I À peniee! d’ ane afne,eit UC 14 
L 225+ ja natr ait & 
nière ÊECTrE qe CÉCICE aïe ; % ne 
ne etre Dar conieQ , ent une entité 


£ 
re e / 
diftinéte lien à de cette Âme. 


Or la penfée d'une ame cft réellement 
diftinéte d’une autre ame, elle ne 
peut donc être la penfée de cette 
autre ame. Or par la même raifon 
une étenduëé diftincte RENE de 
ja matière, ne fera jamais une ma- 
nière d’être de la matiere ; elle ne 
pourra donc jamais la rendre étendué. 

Au relte fans avoir une Idée com- 
plette d’une hole : on peut la con- 
noitre affés pour la diftinguer de tou- 


s. L «+ 
te autre, Plus un (uiet eit détermi. 


, plus tout ce qu'il renferme lui 
cit eflentiel pour fe trouver tel qu’il 
eft. 

Ce n’eft pas dans les Noms feuls 
d’Accident & d’Aftribnt 3 que le lan= 
gage des hommes n’eft pas ailés jufte, 
il répand , par fon peu d’exactitude, 
une confufion prefque univerfelle fus 
le Chapitre des Objets. On parle 
de ce qui n’elt pas,dans le mème ftile, 

C 2 que 
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que de ce qui et, & cela engage 
encore ceux qui ne font pas fur leurs 
gardes, à des efforts ridicules pour 
fe reprélenter le Néant comme une 
efpèce d’'Etre. On parle quelquefois 
de ce qui ne peut être; par exem- 
ple ; d’une penfée corporelle, ou d’un 
corps qui pene , d’un corps unique 
en plufeurs lieux , d’un Etre par- 
ar » très bon, très fage, très faint, 
qui donne aux hommes des: Loix, 
afin qu'elles fervent à l'exécution du 
deffein. éternel qu’il avoit de les dam. 
ner , & en vuë duquel il leur a auffñ 
donné lexiftence. Alors on ne for- 
me. pas un aflemblage d'idées , puif- 
que cet Ro eft impoflible ; 
mais d’abord l’on conçoit des idées 
féparément , & enfuite fans le con- 
cevoir , on les fuppofe liées &on en 
lie les Noms ; c’elt ce que l’on fait 
toutes les fois qu’on fe trompe , en 
comptant pour poflible ce qui ne 
Pet pas. 

Mais quand on regarde lPimpofli- 
ble comine impoflible | & que l’on 
dit, par exemple, #ne Montée [aus 
delcente , un Vallon fans éminence à 
côté , ef? une chofe impoflible , on ne 
parle poinc exactement. Vous diriés 

que 
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que l’on a une idée de lPimpoffibili- 
té , une idée de ce qui ne peut être, 
laquelle on compare avec celle d’un 
Vallon fans Montagnes. Or lon 
n’a point & l’on ne peut point avoir 
ces idées là. On parleroit plus juite, 
fi l’on difoit : Celui qui veut fepa- 
rer l’idée des Montagnes de l’idée 
d'un Vallon » veut feparer ce qui 
elt infeparable ; ou, le Vallon ne peut 
ètre conçu fans les Montagnes : qui 
Ôte l’une de ces idées Ôte l'autre. 

Il n’elt pas inutile de remarquer 
qu'on ne doit pas confondre Inrpof 
Jibilité abfoluë, avec Imrpofibilité par 
Jappoñition. Abfolument , il implique 
contradiction , qu’un Triangle n'ait 
pas fes 3. angles égaux à deux 
droits. 

Mais quand je dis, fi ot pofe un 
bloc folide de métal fur la furface 
horizontale d’une eau , ileft impof. 
fible que le bloc ne s’y enfonce, à 
moins qu'il ne foit foûtenu par quel- 
que caufe qui l’empèche de defcen- 
dre ; cette Impoflhbilité fuppofe Paf. 
femblage de toutes ces circonftances ; 
car un Cilindre de Cuivre d’un pouce 
de hauteur, ne s’enfonce pas dans 
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Peau, s’il eft contenu au bas d’un 
Tuyau enfoncé de 9. pouces dans 
Peau. 

Quand le difcours roule fur ce 
qui peut exilter , mais qui n ep $, 
& mème ne fera point, & que Pour 
dit, par exemple, une Montaghe d’or, 
un homme h:ut de deux mille toifes 
peut exilter ; fi on demande d’où 
vient qu’on attribuë le pouvoir d’e- 
xiiter à cette Montagne , ou à cet 
homme ; sils font un pur néant : 
Car pourquoi attribuer quelque cho- 
fe au rien? On demande après ce- 
la ce que cet homme & cette Mon- 
tagne font de “és que le Néant ? 
Toutes ces queltions font fondées fur 
une improprieté de langage ; 1l 
roit alla Aire» Pai l’idée d'un tel 
Homnie € d'une telle Monta; INC 9 Es 
un Etre exifle affés paiflant pour pro- 
duire, dés qw'il lui plaira ; des objets 
qui répondent à ces idées. Toute la 
réalité que ce pre fuppole , fe 
trouve partie dans ma penfée, & par- 
tie dans une puiflance qui exe en 
exiet. 

Enfin quand on dit d’une chofe qui 
n'elt pas, qu’elle fera, comme des 
jieurs 
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fleurs naitront au primtems prochain ; 
on parle encore d’un néant, auquel 
on femble attribuer une efpece d’exif- 
tence, mais cela fignifie , que des 
Caufes exiffent actuellement ; quelles 
font déterminées à continier eS que 
de cette détermination €ÿ de [es effets 
il en naitra un , répondant à nos idees. 

Ceffer de voir , ceffer de vivre, ce 

font des Négations. Lestermes d’4- 
venplement , de Mort , font gramma- 
ticalement ; aufli pofitifs qu'aucun 
autre, leur fignification néanmoins 
elt tout à fait negative ; mais par 
refpect pour les termes, ceux. qui 
font accoutumés à fe payer de mots, 
appellent l’Ignorance , l’Avenglement , 
la Mort, des ÊTRES PRIV ATIPS. 
Ce jargon Métaphyfique affermit les 
jeunes Ecoliers, dans, Phabitude fa- 
tale , de fe paier de mots , à quoi 
ils n'ont dé;a que trop de difpofi- 
tion. Sila Mort, n et qu’une fim- 
ple privat'on , d’où vient qu’elle pro- 
duit des effets fi réels ; les fraieurs 
dont on eft troublé à fon approche 2 
Ces troubles , ces frayeurs font les 
effets de lPamour de la vie, & dela 
penfée trés réelle qu’on touche. à fes 
derniers moinens. 
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Quand Socrate reprélentoit à Al- 
cibiade ,| combien il lui manquoit de 
chofes pour étre véritablemnt digne 
d’eftime , les gémiflemens & les pleurs 
de ce jeune Athénien étoient l’eflet 
de fon ardeur pour Îa réputation à 
& de la honte, bien méritée , d’en 
être fi loin. 

On ne fauroit trop s’accoutumer 
à des idées juftes & précifes ; il faut 
éviter tout ce qui en écarte, ne fut 
€z que tant foit peu. 

On voit des gens qui fe plaignent 
qu'après tous les efforts imaginables, 
pour concevoir le néant , ils n’en 
peuvent venir à bout. Qu’eft-ce qui 
a précedé la Création du Monde , 
qu'eft-ce qu: en tenoit la place 2 
Rien. Mais le moyen de fe repré. 
fenter ce Rien ? fl eft plus aife de 
fe figurer une Matiere éternelle. Ces 
gens-là font des eforts là où il n'en 
faudroit point faire |, & voila juf- 
tement ce qui les embarrafle ; ils 
veulent former quelque idée qui 
leur repréfente le rien , mais com- 
me chaque idée eft réelle , ce qu’el- 
le leur repréfente elt aufli réel. 
Quand nous parlons du néant, afin 
que nos penfées fe difpofent confor- 

mé- 
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mement à nôtre langage & qu’elles 
y répondent , il faut s’abfienir de Je 
repréfenter quoi que ce foit. Avant la 
Création , Dieu exiftoit , mais qu’eft- 
ce qui exiftoit , qu’eft-ce qui tenoit 
la place du Monde ? Rien 5 point 
de place ; la place a eté faite avec 
l'Univers qui eft fa propre place , 
car il eft en foi-mème & non hors 
de foi- mème. Il n'y avoit donc 
rien : mais comment le concevoir ? 
Il ne faut rien concevoir. Qui dit 
rien , déclare par fon langage ‘qu’il 
éloiene toute réalité ; 1l faut donc 
que a pence > pour répondre à ce 
langage , écarte toute idée , & ne 
porte fon attention fur quoi que ce 
foit de repréfentatif. À la verité on h | 
ne sabitient pas de toute penfée ,, 


remet 
> _ 


Re IT ee 


eg IS 


on penfe toûüljours 3; mais dans ces 
cas - là penfer c’eit fe fentir fimple- 
ment foi- mème , c’eft fentir qu’on 
s’abftient de fe former des repréfen- | 
tations, | 
X. Au mot de rien répond donc Terme: 
dans l’Âme non pas une idée, mais Dégai 
une négation & une abfence d'idée , 
& voilà pourquoi les termes qui dé: 
fignent ce qui n’eft pas , qui défi- 
CG. $ gnent 
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anent la non- réalité , devroient tous 
être népatifs. 

Au lieu de cela la plüpart font 
politifs , comme reciproquement on 
en emploie de négatifs ,| pour mar- 
quer des réalités. On en voit des 
exemples manifeftes dans les expref- 
fions ( a ) de mortel & d’immortel , 
de fini & d’infini , de corraptible & 
d'incorruptible ; & dans un très-grand 
nombre d’autres rencontres & qui 
difpofenc infenfiblement à concevoir 
très- mal & le politif & le négatif: 
Quand, on dit que Dieu ne peut 
pas faire des chofes contradictoires , 
il femble que l’on veut par cette 
phrafe négative , renfermer la puif- 
ance de Dieu dans de certaines bor- 
nes ; cependant c’eft tout le contrat. 
re : l’on foûtient, par là que fa per 
fection eft véritablement infinie , & 
infiniment éloignée de toute ombre 
de défaut ; car ne pouvoir fe con. 
tredire, c’eft ètre parfaitement d’ac- 
cord :aveç foi-même ; comme ne 

pou 

(a ) Quoi qu’un Etre infini foit être réel, 
que je prononce tres €loigne d'être infini, 
tout réel qu'il foit fon 20m de fini, gramma. 
ticalement politif, exprime un Etre très in- 
ferieur en réalité a l'infini dont le nom eft 
grammaticalement négatif, 
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pouvoir fe tromper , c’elt être par- 
faitement attentif ; ne rte mou- 


s 

tir , c’eft exifter neceliairement. 

Au contraire la Shifanes d’er- 
rer , la puiflance de pecher , font 
des négations exprimées par des ter- 
mes pofitifss Faute d’y prendre 
garde , on sembarrafle dans des 
difficultés affreufes fur la Création 

fur la Providence ; on demande 
quelle part Dies Tres - Saint a aux 
erreurs & aux vices * H n’en a point, 
& avoir fait l’homme capable d’er- 
rer. & de p pécher! , C’elt ne lui avoir 
pas donne #4 lumières au deflus de 
toute inadvertance , ni une {term 
té au deflus de tout relâchement. 
Jout ce que lhomme a reçu de 
fon Créateur eft réel & bon, at- 
tention , fermeté , &c.  Ïl auroit 
pu les donner dans un plus grand 
degré , il ne Pa pas fait , c’eft pu- 
re négation ; Il n’y étoit pas obli- 
ge 5 Les depres étoient {uMfns , 
i homme avoit voulu s’en bien 
fervir 3 Al pas voulu :, c’eft 
fa faute ; elle ne peut point être 
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imputce a Dieu , qui li avoit don- 
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ne Ja force de vouloir. Il faut 


donc bien prendre garde de ne fe 
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laifler pas féduire par des expreffions 
trem 9e jfes. 

Je trouve beaucoup de vraifem- 
blance dins la conjecture que cette 
confufion ; qui règne dans les ter- 
mes politifs & nég ratifs » S’ejt intro- 
duite parce qu'après avoir d’abord 
donné des noms à tout ce qui nous 
étoit familier , au mr rte rat 
mortel , au m: atériel ; uand , dan 
je: fuite , mais beaucoup plus tard, 

elt venu à connoître qu’il y avoit 
% objets tout’ oppolés , au lieu 
d'inventer de nouveaux noms pour 
ces nouvelles idees , on s’eft con- 
tenté de ceux qui étoient ee en 
ufage , en y joignant fimplemen 
une ‘négation pour marque ds GE 
férence.  C’elt par ce principe que 
la Subftarce qui penfe et appellée 
inimaterielle , nom négatif , ce qui 
difpofe à croire que la Penfée eft moins 
réelle que lEtendué. 

Les hommes ne fe font d'abord 
occupés que d’un petit nombre de 
chofes; Ils n’ont penfé qu’au nécef- 
faire | & le foin de fe le procurer a 
rempli tout leur tems. L’abondance 
étant venue pell à peu, ceux Qui 
e trouvérent en Ctat de pañler leurs 

jours 
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jours en repos, laïfilérent promener 
leurs Sens fur un plus grand nombre 
d'objets , leur Imagination s’excCita ; 
la réflexion {e joignit à la vué, ils 
formérent des idées nouvelles, mais 
ils n'inventérent pas , pour chaque 
idée nouvelle, un mot nouveau ; 
leur Imagination fe fatiguoit moins, 
& ils chargeoïent moins leur mémoi- 
re, en fe bornant aux termes aux- 
quels ils étoient déja accoûtumeés , & 
en empruntant les noms na »s chofes, 
qui en avoient déja , pour les don. 
ner à celles qui nen RAPIeEE pas 
encore , mais qui leur reflembloient 


in peu, On voit cela dans la Lan- 
Y21 V d ts: 
gue Hébraïque, qui, fans contredit, 
{1 LE: , ‘ e "mit * 
eft une des plus anciennes , plus que 


2 . , 

dans aucune autre. À peine y trou 

véet-on unimot qui n'ait trois ou 
quatre fignincations. U n même mot, 

. 1997 l. Fe É » } : 13 =) et ya 

par exemple, lipgniie , Infiruire, cor= 
é 4 } \ + . à . (] L noire 

riger . chätier , lier. De l’inftruction 
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à la correction il y a du rapport ; 
fouvent pour corriger on châtie, la 
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lumitre & la crainte des châtimens 
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pèc bent qu’on ne s’abandonne à fe: 
prenuers delis. Les ouvrage de 
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Nature ont été connus avant ceux 
de Art, voilà pourquoi on a don- 
né à ceux-ci les noms de ceux-là; 
On dit le pié d’un Lit , d’une Ta- 
ble, d’un Mur, comme le pié ‘d’un 
Arbre & d’un Animal; tout ce qui 
fert à foûtenir a reçu un mème nom, 

parce qu'il a le mème ufage. 
Motsqui XI, Il y a des mots auxquels il 
ne figni-ne fe trouve point d’objet qui ré- 
fent  ponde ; en fuppofant néanmoins qu'ils 
Fée fignifient quelque chofe, ils jettent 
dans mille erreurs On joué, par 
exemple, & parce que l’on ne veut 
pas avoucr les fautes qu’on a faites, 
ou qu’on ne fe fouvient pas des 
inadvertances où l’on eft tombe , ou 
enfin parce que l’on n’a pas d’idée 
de tous les mouvemens , parc lefquels 
nn l’agitation de la main, & la.fituation 
all de la table ont fait pañler les cartes 
ou les dez ; au lieu de rapporter fa 
perte à lune de ces trois caufes , 
(les feules que l'on peut raifonna- 
blement fuppoler ). ou à toutes trois 
enfemble , on les met à part, onen 
écarte fon attention, & on leur fub- 
ftitue une imaginaire que l’on appelle 
hazard. C’elk une caufe chimérique 
que 
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que l’on tire du rang des néceflaires , 
fans la placer néanmoins au nombre 
de celles qui agifent avec connoif- 
fance & choix. On ne fait ce que 
c'elt , cependant on s’en rend le nom 
familier , à force de le répéter ; & 
du jeu on Paplique enfuite à d’autres 

cas, ol ne convient pas mieux. 
Quelques uns en font un objet tout 
particulier de la Divine Providence 
& lui attachent un caractere vene- 
rable ; d’autres au contraire s’en (er= 
vent pour combattre Ge Provi- 
dence , ils fubftituenc le Hazard à 
fa place ; & accoûtumes % c 
Pazyle de leur ignorance , ils lui at. 
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Brochures fur la fortune. 
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2 » . 
prelidoit aux actions de la vie in 
de pen da: 1101 CI1C Qc lrorace CEA 211 | N | 
h F} : : * 
la Niture par la Providence ; Les 
Payens donnoient ce nom à un Etre 
. : | fm" 1! . 
qui felon, eux fubfiftoit , mais fans 
2 L f* : " h 
étendre jufques là le {ens de ce ter- 


me , on lui attribuc tout ce que là 
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foibleflé de nos lumiéres , ne nous 
permet pas de voir , ou dont nôtre 
mémoire ne conferve pas le fouve- 
nir ; fouvent nôtre maniére d’agir 
décide de nos fucçé$ ou en bien ou 
en mal, ou ces fuccés refultent de 
diverfes Combinaifons dont les unes 
échappent à nos recherches & les 
autres à nôtre mémoire. L'auteur 
de la Nature à donné aux hommes 
la liberté , dont ils font difiérens 
ufages & différens abus , mais ces 
ufages & ces abus c'elteux qui tes 
font , quelque fois avec attention 
& quelque fois fans attention. Bon- 
beur , & Malbeur {ont donc des 
Noms de létat où on fe trouve, & 
non pas des caufes de cet état. Un 
homme qui fe trouve malheureux 
cherche à fe confoler , en fe pro- 
curant la fatisfaétion d’être plant ; 
mais pour fe la procurer , il cache 
aux autres & fe cache à lui mème 
les motifs qui Pont fé uit , & l'im- 
prudence des démarches qui Pont 
amené à l’êtat ou 1! fe voit. Le 
Riche ambitieux & malin qui ctale 
aux yeux des autres , pour exciter 
leur envie avec leur admiration , 
C[OL 
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trouveroit bien à rabatre, fi on lui 
rappelloit routes les indécences & les 
indignités , par où ilet monté à ce 
point de Fortune. 

L’obfcuritée du mot de Fortune, 
terme m: à défini, mal déterminé ,; 
donne lieu aux applications du mon- 
de les plus équivor ques ; tantot on la 
juftifie comme une Cafe fape €S juf- 


fe, qui ne fait rien que ce qu’elle 
lroit de faire, & tantôt ot 
a foi qe Iaire , C he intoc on en 
parle comme d’une piflance bizai 
LI dd L4 . e. 
qui ame à fe Jouër de Pordre ; ) FE: 


mépriler léquité. Séréque y dans la 
mème page en fait né losie & en 


_ 


da 


parle avec refpect comme de % Pro- 
vidence Divine , après lavoir regar- 
dée un peu auparavant comme une 
puiflance odieufe , qu’il eft permis de 
braver , & à laquelle il eft beau d’in- 
fulter pour fe confoler des maux 
qu’elle fait. Nous avons tort, dit-il, 
de ne favoir plus de pré à la Fortune 
de tous les biens que nous en avons 
reçu , des qu'elle en retire quelcun ; 
car enfin elle n'ôte gue ce gw'elle a 
donné , €$ ce tort, fi c'en eff un, doit 
être déja effacé par un grand nom- 
bre de graces © le fera encore par de 

nouvel- 
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nouvelles. Mas:l venoit de dire un 
peu auparavant. Owe per/onne ne s’é. 
tonne de Ja cruauté €S de Jon injufii. 
ce, on y doit étre accoutuiné. Auroitf 
elle quelque égard à ce qui [e doit, € 
en uferoit - elle avec quelque modéra- 
tion avec le cominun des hommes , elle, 
dont lintplacable dureté ne refpefle pas 
le fang des Dieux €S porte la mort 
dans leur lit [acré? Que toutes les 
bouches s'uniflent pour lui en faire des 
reproches , elle ira toñjours Jon train, 
elle Je mettra au deffus de toutes les 
priéres , €9 Je roidira contre toutes 
les plaintes. 

On fe permet tout contre la For-= 
tune , parce qu'on ne fe dit point 
nettement ce que fignifie ce terme : 
Ce langage obfcur accoutume néan- 
moins infenfiblement à penfer mal 
de la conduite de l'Univers, & à 
critiquer celui qui le gouverne. 

Quoi que le langage des Payens 
fur la Fortune renfermat des con- 
tradictions, ce terme ne laifloit pas 
d’avoir dans leur bouche plus ie fens 
que dans la nôtre , lors que ce nom 
fert à défigner une Caufe qui n’eft 
ni intelligente ni néceflaire. À un 


Etre 
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Etre dont on ne reconnoit pas Pe- 
xiltence , on ne laifle pas d'attribuer 
toute la foible fe de nos ue etes, 
où la précipitation de nôtre juge- 
ment , nous empèche de pif la cau- 
{e. Bornons ce terme à exprimet 
les effets agréables que nous éprou- 
vons , & ne letendons pas. à leurs 
caules ; Ces caufes fe trouvent dans 
la fituation & le s circonftances où 
Pon fe‘trouve , & dans les Dares 
qu'on a pris & bc hoix qu’on a fait 
foi - mème , fans y être déterminé 

lim: 


Il y a des mots qui à la 

érite ne font pas deftitués de fens ; 
expriment fimpl lement des 
ans qu'il y ait hors de nous 
des objets qui répondent à ces ter- 
mes men Tels font les Noms de 
Subflance » de Fioure, de Nombre &c. 
Car il nya aucune ee qui foit 
la figure en général , ni aucun noim:- 
bre qui ne (oit celui - ci ou celui-là 
déterminément. Cependant on fe 
trompe quelquefois & lon fuppofe 
lexiftence de certains objets , que 
lon ne connoit point, & qui doi- 


vent répondre à ces noms, ’eft 
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ainfi, qu'après avoir défini le Corps 
une Subftance étenduë |, & l’Ame 
une Subftance qui penfe , on eft fort 
en peine de trouver quelle eft cette 
Subftance | dont létendué foit un 
Artribut , & quelle eft celle dont la 
penfée foit un Mode. Au lieu qu’on 
penferoit plus nettement , fi l’on con- 
fideroit qu’il y a en nous perfée & 
étendue , que lPidée vague de la Sub. 
ftance convient à l’une & à lPautre ; 
& comme on dit du Triangle qu'il 
eft une Figure, lon dit aufli que 
la Penfée & lEtendue {ont elles mè- 
mes des Sxbflances | par la mème 
qu'on leur applique à l’une & à 
Pautre lPidée générale de Subftance. 
C’eft pour avoir confidéré ce ter- 
me, qui dans fon acception générale 
n’eft le nom que d’une idée vague 
aplicable à plufieurs fujets ; c’eft, dis- 
je, pour l'avoir confidéré comme le 
nom d’un objet fingulier & réelle- 
ment exiftant hors de nous , que 
Spinofa a conclu qu’il n’y avoit qu’u- 
ne Subftance, & c’elt fur une er- 
reur fi groflière que tout fon Syf- 
tème ceft bâti. Nous n'avons, dit- 


il, qu’une feule idée de la Subftance, 
car 
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car on n’en peut faire qu'une feule 
définition ; doncil n’y a qu’une feule 
Subltance , qu’il lui plait d’appeller 
Dieu ; & pour ce qui eft de nous 
& des autres chofes que le vulgaire 
appelle Créatar es; Nous RAR ou 
la fubftance Divine , ou des Âttri- 
buts & ds Modes de la fubftance 
Divine. Aflurément il faut avoir un 
grand Aer à lPAthéifme , pour 
fe rendre à un fi chétif fophifime ; 
Jaimerois autant quon me dit, ül 
n’y a qu’une définition de la figure, 
qu'une définition du nombre ; Donc 
un Triangle & un Cercle ; Donc 22. 
& 24. ne font pas des figures, ni 
des nombres particuliers ; ce ne font 
que des Modes de la feule figure, 
& du feul nombre qu'il y ait au 
monde. Si en confulrant mes idées 
déterminées , & en me fervant pour 
les exprimer , de mots qui foient 
des noms d'objet s exiftans hors de 
mo! , je dis » j'ai les idées de ?! [1 1eurs 
Subjtances je des definis diverfement , 
l'Eau, par exemple , le bois, Lapierre, 
le Soleil, €ÿc. Donc il y a plufrenurs 
Subjtances , fans « qi HO1 1i1ES ide (a ] eS 1114 
définitions feraient foules x je renverfe 

Spin» 
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Spinofa en limitant, & je raifonne 
plus jui fte que lui, parce que je dé- 
cide de ce qui eft hors de moi, n@n 
par des idées vagues , mais par dés 
EEE & par là plus propres 
à me repréfenter les objets, qui exif- 
tent neMéans tels que je les con. 
ÇOis. 
Les Termes vwspses ne font pas 
trompeurs pendant qu’on les conft- 
dère comme des noms d’idées va- 
gues , mais 1ls le deviennent dés qu’on 
les applique à des Bts détermi- 
és , & que l’on s’imagine de con- 
noître déterminément ce à quoi l’on 
a fimplement impofé un nom va- 


gue. Ga été lillufion perpetul elle 


des Scholaftiques. On fait bien 
qu'aucun efict ne paroit fans qu’u- 
ne caufe le produile : Îls ‘avoient 
donc , comme tous les hommes , 
une idée a rale de caufe |, &'à 
cette idée générale , ils donnoient 
feulement divers noms fuivant les 
occafions. Le feu fe fait fentir plus 
chaudement l’Hiver que l'Eté, c’eft 
Antiperiflafe. Une picrre tombe dès 
que la main cefle de la foutenir , 
C’'eft par une Qualité Centripete de 
la 
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la terre. On n’a point de peine 
à élever un fçeau qui eft encor 
dans le ar , c’eft qu'il eft dans 
fon Elemenr. Un Aim nt paroit en 
aturer un autre , Celt Sywpatbie : 
le Pole oppofé le fait fuir , e’elt 
Antipatie. Ils faifcient comme les 
En fans , qui, après avoir deman- 
de d’un objet inconnu ; qu’ett CE- 
là 2 Dés qu’on leur en a dit le 
nom , font contens & ne cherchent 
rien de plus ; leur curiofité ne va 
pas plus loin ; il leur importe d’en 
avoir. le nom pour en parler aux 
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ce qui n'eit pas ; Il eft cependant 
CE Li Li PORTE À À PER, 
difhcile de penier autant à çe qu’on 


n'ap} perçoit pas , qu’à ce dont on eft 
frappé ; Et voila pourquoi on fe 
trompe fouvent fur des 


Queftions , 
qui dem 


indent un partage d’atten- 
tion fi égal entre des objets fi iné- 
gaux. 


Parallèle 
de ce qui 


12 nur 
EIt avec 


ce qui 
n'eft pas. 
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gaux. Peu de gens font capables 
de fentir la vérité de _ce que difoit 
Fabius, fe in tempore Ÿ ÿ fine ignomi- 
nia fervalle exercitum, quam multa mil. 
lin boflium perdidife ; ducere majo- 
rem £lori 1H fe. Qu il trouvoit bent 
coup plus de gloire à. conferver 4 
propos & fans lacheté fon armée qu’a 
faire périr plufieurs milliers de fes 
ennemis. Une victoire frappe da- 
vantage l'imagination , qu’une Cam- 
pagne ménagée avec habileté , con- 
tre un ennemi puiflant, & on ne ba- 
lance pas à la préferer. eux qui 
ont le foible de donner dans des pré- 
dictions , qui comptent fur les préfa- 
ges des Altres ou des Son ges , fe 
chargent avec plailir la mémoire d’un 
petit nombre d' éveneme NS 3 QUI ONE 
répondu à des prédictions fans fon- 
dement & ils ne LR aucun 
regitre d’une infinité de prédiétions 
faufles , & de Songes qui n’ont a- 
bouti à quoi que ce foit. Celui qui 
entretiendroit une compagnie de 
Songes de cette dernière efpèce , paf- 
feroit pour un homme qui rêve en 
veillant ; mais faites un récit d’un 
Songe embelli de jour à autre , par 
le plailic méme qu’on trouve à le 
repéter 5 
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repècer; Au récit du Songe, ajou- || 
tés, d’un air d’admiration, celui des 
fuites | qui l'ont vériñc , les plus 
raifonnables vous donneront leur at. 
tention & feront prefque ébranlés ; 
mais de quelle force eft une preuve 
tirée d’un évènement , qui elt com- | 
batu par mille autres 2 | 

L’inquiétude de l'homme lui a fait | 
fouhaiter ardemment de connoitre | 
Pavenir ; ce defir ardent a donné du | 

| 
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poids aux plus legères vraifemblan. 

ces. On ne seft point fervi de fa 

railos , dans la-crainte de fe défabu- 

fer. Un tems étoit, qu’on ouvroit 

au hazard Homère & Virgile, & on 

les ouvroit tant de fois, qu’à la fin 

on y lifoit quelque chofe qui don- 

noit lieu à imaginer les préfages qu’on 

fouhaitoit, On s’en tenoit à la der- 

niére ouverture du Livre, qui avoit 
“préfenté un rapport & une apparen- 
ce de prédiction , on comptoit pour 
rien toutes les autres. À Homère & 
à Virgile on'a fait fuccéder Ecriture Noms de 
Sainte , & cet abus a même pañlé Subitan. 
pour un refpectuceux ufage. ce & de 

XIV. Nous avons établi dès Je Mode f6 
commencement de ce Chapitre qu’il “qene * 
y a des Chafes ; & que ces chofes foat quelques 

Tom, III, D dans soi, 
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dans un certain état. Tout terme 
fignificatif,; & qui fignifie plus qu’u- 
ne /rmple idée vague ,; marque donc 
une chofe, ou cette chofe dans fon 
état, ou lCtat de cette chofe. Dans 
une langue parfaitement exacte , 
chaque efpèce d’objets auroit aufl 
une efpèce de noms, qui lui feroit 
propre , & par laquelle on feroit 
d’abord averti de quelle forte d’E- 
tres on parle; mais on a tout con- 
fondu pour s’ètre trop emprefle à 
donner des noms à ce qu’on ne con- 
noïfloit pas. Il eft vrai que les cho- 
fes font défignées par des noms 
Subftantifs , un Homme , un Cheval, 
un Arbre. Les chofes modifiées , 
c’elt-à-dire, confidérées dans leurs 
états , font exprimées par des noms 
adjetifs, blanc , fage, favant ; vi 
goureux , haut , pefant ; & enfin pour 
marquer l'état en lui-mème, & fous 
une idée féparée, on a déduit , des 
noms adjeétfs , certains mots, que 
Pon appelle abffraits | &:qui font des 
fubilantifs dérivés d’adjethifs ; blan- 
cheur, fcience , fagefle , hauteur , &c. 
Mais cela n’étant pas univerfel, donne 
d'autant plus de lieu aux mépries, 
qu'il elt plus fréquent , parce que 
08 
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Pon s’avife moins de prendre garde 
aux exceptions. On dit qu’un Hom- 
me elt habillé : Phabit pourtant n’elt 
pas un Mode, mais une fubftance. Il eft 
vrai que cet Exemple ne jette pas 
dans la méprife , elle feroit trop grof- 
fière : mais quand on dit, que l'Hon- 
me eft penfant, & que le corps eft 
étendu ; on prend occafion de ce 
langage de regarder la penfée com- 
me un accident de l’homme , & lE- 
tendue comme un Mode du Corps, 
au lieu que c’eft le corps mème. 
C’eft ainfi qu'après avoir appellé #4= 
tiére, ce en quoi tous les corps fe 
reflemblent , & Forme ce en quoi ils 
différent ; on s’elt imaginé deux 
Principes, & deux Subftances , qui 
s’uniflent pour compofer le corps ? 
l’une eft la même par tout, elle n’eft, 
| {elon eux, #1 ceci, ni cela ; elle n’a 
| mi grofleur, ni petitefle , ni qualité 
| occulte , ni qualité manifefte ; ils ne 
| favent ce que c’eft. La Forme eft 
encore plus inconcevable. (C’eft une 
fubftance inconnué, qui n’exifte point 
avant fa génération , & qui pourtant 
n’elt point créée ; qui n’eft point con 
nué par elle mème & qui ne {e ma- 

D 3 nifçite 
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nifelte que par les qualités dont elle 
eft revètue. On.fe fatigue inutile- 
ment pour fe former l'idée d’une 
Chimère, à laqueile on impofe un 
nom. 
Si Pon dit que dans les Plantes 
il y a un Principe qui les fait ger- 
mer, croitre, fructifier & fe muiti= 
plier ; ce langage fignifie, pourvû 
qu'on n'attache à ces termes que 
des idées v'gues: mais dès qu’on dé- 
termine en quoi confifte ce Princi- 
pe, & qu’on le difingue de la p'an- 
te même, on court rifque de for- 
mer des fuppofitions, & des idées 
auxquelles aucun objet ne réponde, 
exiftant hors de nôtre penfée. Ilen 
fera comme des termes de Animali- 
té, Hymanite &c. auxquels des An- 
ciens Scholaftiques ont prétendu ; 
que des objets répondoient exiftans 
hors de la penfée. Aujourd’hui il 
eft encore des Univerlités , où des 
Profefleurs font établis pour foutenir 
ces hypothefes. (On y entend donc 
de long difcours & de longués dif. 
Se putes fur des Riens , habillés de mots. 
rélations À V- Quelquefois on païle d’un 
avec les Mode comme d’une Subftance , à la- 


Modes. quelle on attribue d'autres Modes: 
ai 
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ainfi l’on dit, qu'une blancheur eft 
vive : Cette expreflion en, marque 
le decrée. On dit, qu’une couleur 
eft rude; ce terme en marque l'effet: 
car l’inexactitude du langage con- 
fond encore les Rélations avec les 
Modes. Quand on dit que lPExer- 
ice eft fain, on paroïit indiquer la 
fanté comme un Mode de lexerci- 
ce , qui en feroit la fubftance : PE- 
xercice feroit la chofe, & la fanté fon 
état 3 au lieu que lPexercice eft un 
état de Phomme | un Mode actif 
RS la fanté, autre mode, eft 
Peflet. Mais cet exemple offre au 
moins une rélation réelle ; il y a de 
la liaifon entre l’état d'exercice & 
l’état de fanté ; au lieu que que!quefois 
on propofe comme des Modes, de 
| certaines rélations fi extérieures qu’el- 
les ne changent en quoi que ce foit le 
fujet auquel on les attribue, & ne le 
| modifient point. Etre loüé , être cé- 
lèbre, riche, tout cela nous laiffe 
tels que nous étions ; autant qu’è- 
tre prémier & fecond , fi, fans for- 
tir de nôtre place, une perfonne fe 
mettoit fucceflivement à nôtre gau- 
che ; puis à nôtre droite. Pendant 
D 3 que 
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que je dors , un homme me fait fon 
héritier , ce nouveau rapport me rend 
il différent de ce que Jj'étois/ Non 
fans doute, & je me léve tel que je 
me fuis couché. Certainement , 
en lui- mème, il ne me, change en 
rien, Je puis être aflés fou pour 
me rendre plus vain de cette acqui- 
fition, ou aflés fage pour me pro- 
curer des douceurs folides , par Pu- 
face que j'en ferai ; mais ce font là 
des effets, dont je ferai la caufe , 
& cet héritage loccalion ; il ne con- 
fifte pas dans ces eflets | il n’elt 
point un mode de mon ame , ni de 
mon corps. La vanité aveugle de 
l’homme , toüjours prête à fe préva. 
loir des plus légers prétextes , fait 
qu’il fe confidére comme étant uni 
à fes biens & à fes titres ; il s’ap- 
proprie cet extérieur,tout autant que 


fes qualités les plus réelles. Etre ri“! 


che , être fage, font des expreilions 
femblables : vous diriés que ce qu’el: 
les marquent eft également intérieur ; 












on compte {ur l’un comme fur l’au-« 
tre. Cette conformité de noms en- 


tretient dans l'erreur le vulgaire, qui, 


va rarement au de là des mots, & 
qui 
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qui d’ailleurs eft bien éloigné de 
regarder les richefles dont il elt €- 
bloui , comme quelque chofe de moins 
attaché aux riches , que la Sagefle ne 
let au Sage. Mais quiconque pen- 
fe au defius du vulgaire, met une 
grande différence entre ce qui lui ap- 
partient , & ce qui n’elt pas entiere- 
ment en fa puiffance ; on a beau lui 
dire que fes richefles font à lui, qu’el- 
les l'elèvent au deflus des autres hom- 
mes, il n’en croit rien : Î/{/4s cire 
cumfufas fibi multum disque mira- 
tus , quod ad fevenerint , ES ridet , 
Jualque audit magis elfe quam fentit. 
C’elt au vulgaire à n’eftimer les hom- 
mes , que par ce qui les environne, 
& qui elt tout différent d’eux: vous 
avés beau être élevé au prémier rang, 
fi vous êtes fans mérite , je vous 
regarde comme un nain, que l’on a 
porté fur une Montagne; vôtre elé- 
vation ne fert qu’à me faire mieux 
fentir vôtre petitefle. Il y a un très 
grind nombre de mots qui n’ont de 
fens déterminé , qu’en vertu de leur 
relation avec des idées, fouvent ar- 
bitraires | & quelquefois fortuites, 
dit le P. Bufher, 

D 4 On 
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On fe fait une idée de Félicité 
qui renferme du vrai, & de l’erreur 
parmi ce vrai ; on la fait dépendre, 
des plaifirs, du repos, de la fortune, 
fuivant que l’on eft voluptueux , in- 
dolent, ou ambitieux. (On donne le 
nom d’heureux à celui qui approche 
de cet état, & le nom de malheu- 
reux à celui qui en vit éloigné. Il 
en eft de mème de quantité d’au- 
tres noms, favant , ienorant , facile, 

difficile &. 
Mais cette erreur a beau être des 
plus grofliéres , elle ne laifle pas d’è. 
tre des plus ordinaires. La plüpart 
des hommes jugent toûjours d’eux 
par des rélations extérieures , comme 
fi elles étoient des attributs réels & 
intérieurs. Tel fe croit un grand 
homme , parce qu'il fe voit dans un 
erand rang ; & cependant rien n’eft 
plus méprifab'e que fon génie, fi 
ce n’eft fon cœur. Tel fe croit un 
grand Saint, parce qu’il fe voit dans 
un emploi, qui demande beaucoup 
de fainteté : fi après s’ètre examiné 
il ne fe trouve recommandable, & 
3 ne fe voit au deflus des autres , 
que par des certaines connoiflances , 
vraies 
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vraies ou prétendues, & par fon zè. 
le à faite recevoir aux autres ce qu'il 
croit vrai, il fera confilter dans des 
Théories Peflentiel de la Religion, 
c’eit là fon fort. 

Non feulement on regarde com- 
me des maniéres d’être, qui modi- 
fient un fujet, de fimples Relations 
qui ne le varient point , le jaif- 
fent tout tel qu'il et |, & peuvent 
finir, fans qu'il ceffe d’être tout ce 
qu'il étoit , enfin qui peuvent revenie 
fans rétablir aucune qualité en lui : 
Mais de plus, on regarde comme 
des gwalités parfaites , complettes , 
achevées , abfolues , de /iples com- 
Comimencemens , des progrès impar- 
faits. Et toutes ces méprifes viennent 
d'une même fource. On s'attache 
aux mofs: les Richefles & la Scien- 
ces font des termes du même genre ÿ 
on prend occafion de là,de regarder les 
chofes qu’elles fignifient,comme étant 
auffi d’une mème clafé- La Science 
eft une qualité réelle | qui modifie 
celui en qui elle fe trouve ; une 
perfection , qui l’éleve au deflus de 
Pigaorant. Les richefles de mème 
font comptées pour un mérite. On 
appelle favant , celui qui fait quelque 


t 
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$ choie 
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chole , aufli bien que celui qui fait 
tout ce qu'il doit favoir ; le terme 
eft donc équivoque : mais on ne fait 
pas d'attention à cette équivoque. 
Quand un homme fe voit une fois 
honoré de ce titre , il ne peut fouf- 
frir qu’on le foupçonne d'ignorer 
quoi que ce foit. Il en eft des titres 
de favant , d’honnète homme, de 
{obre , de vaillant , comme de ceux 
de riche, de puiflant, de grand Sei- 
gneur ; On l’eft par rapport aux uns, 
& on ne left pas par rapport aux 
autres ; fuivant le fiècle ou fuivant 
la nation ou vous aurés vécus , {ur 
une quantité de terres & d’argent, 
& fur le même desré de lumiére & 
de probité , on vous donnera, ou 
on vous refufera les titres de riches, 
de favant & de vertueux. Si les lan. 
gues avoient été faites par des Phi. 
lofophes , il feroit fans doute beau- 
coup plus aifé de les apprendre. Ils 
auroient établi par tout une unifor- 
mité,& des rapports qui auroient con- 
duit l’efprit furement , & infaillible- 
ment ; & la manière dont un mot 
auroit été forme, auroit emporté fa 
fignification , en vertu de certains 
principes, qui avoient dabord été 
potes 
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pofés. Les Peuples groffiers, pré- 
miers Auteurs des Langues , font 
naturellement tombés dans cette idée 
à l'égard de certaines terminaifons ; 
ou définences, qui ont toutes quel. 
que propriete & quelque vertu com. 
mune entrelles; mais cet avantage 
ignoré de ceux qui lavoient entre 
les mains , n’a pas été pouflé aflés 
loin. 

Les Stoiciens s'éb'ouifloient par un 
groflier fophifme , en fupofant abfolu 
le fens d’un mot, dont la fignifica- 
tion ctoit toute rélative , & rouloit 
fur le plus & le moins. On eft heu- 
reux d’être fage ; donc le Sage eft 
très heureux : s’il eft très heureux, 
rien ne peut manquer à fa félicité , 
elle ne fauroit croitre , quis beato 
beatior. De nos jours on a deman- 
dé sil y avoit un bomme qui pût 
s’aflurer de voir les Corps dans leur 
Grandeur abfolue , comme sil pou- 
voit y avoir une grandeur abfoluë , 
& fi les noms de grand & de pe. 
tit , n’étoient pas des noms néceflai. 
rement relatifs. 

Magnitudo non habet certsm modum : 
comparatio illam ant tollit aut depri- 
if, 

D 6 La 
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La Grandeur n’a point de formes 
fixes ; les comparaifons létendent ou 

la diminuent. Ser. Ep. XLIIT. 
L’Abfolu fe confond aifément avec 
le Rélatif, & le langage des hommes 
donne fi fouvent lieu à cette confu- 
fion, qu'il arrive quelquefois aux 
plus clairs- voyans de s’y mépren- 
dre. Peut-on s’affurer de voir jujle, 
où peut=on S'aflurer combien on eff 
près , ou loin de voir les Corps tels 
qu'ils font,ES dans leur véritable gran- 
deur. On fuppofe une grandeur ab. 
foluë , & ce mot nelt que rélatif, 
Socrate cherchoit lablolu dans des 
idées abftraites. Mais l’idée abitraite 
d’un Nombre, n’eft elle pas lidée 
de la moitié de l’un, & du double 
d’un autre. L'idée de lPUnité melt 
ni petite ni grande, mais tout ce à 
quoi on l’applique elt petit ou grand, 
& par conféquent petit & grand tout 
enfemble. Il en eft ainfi de lidée 
abftraite de fubflance | & de l’idée 
abftraite de modification. Ces idées 
ne font ni grandes m petites, mais 
elles s'appliquent également à ce qui 
eft petic, &a ce qui eft grand. Il 
»y a que l’Etre véritablement Inf- 
“3, qui foit abfolument Un Rien 
n'elk 
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neft égal à lui, rien ne peut lui ètre 
parfaitement femblable , & tout le 
relte de ce qui exifte eft petit en 
comparaifon de lui, Lui feul eft 
abfolument grand. 

Il eft de mème un grand nombre 
de mots, qui pañlent communément 
pour abfolus, & qui pourtant ne 
font que rélatifs : tels font les Noms 
qui expriment nos fenfations , blanc, 
doux , agréable &c. Les Noms en- 
core de blime & de Louange, Judi- 
cieux , Ienorant, Elcquent. Ces ter- 
mes Dos grammaticalement | font 
comparatifs dans leur véritable 
fens : ; on les applique à un fujet , ou 
on les lui refufe , fuivant le rapport 
qu'ils ont à une idée, qui fert com. 
de mefure ; & cette idée fouvent on 
la forme arbitrairement , & mème 
fortuitement. 

Comme le terme de riche eft ré- 
latf , celui de pazvre left encore 
d'avantage. On eft pauvre, fuivant 
qu’on elt plus ou moins éloigné du 
néceffaire pour vivre , du nécef 
faire pour vivre commodément , du 
néceflaire pour foûtenir de certaines 
dépenfes convenables au rang où 

l'on 
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Pon fe trouve fuivant des ufages é- 
tablis dans le Monde. On eft en- 
core pauvre, à proportion qu’on fe 
permet des defirs à remplir. On don- 
ne aufhh le Nom de pauvre à un pe- 
tit génie, & cela a bien des degrés, 
& fe rapporte encor au rang & à la 
Profeffion, fuivant qu’on a plus ou 
moins de talens pour la remplir. 


DA Er BE Er EE 
CH APR Ec2,L 


Des rapports que les Objets ont avec 
n04s. 


Fréquen. I. TL n’y a rien que PEfprit hu- 
ce des main fafle fi fouvent que des 
Compa- Comparaifons. Il compare les Subf- 
raifOns, Lances avec les Modes ; il compare 
les Subftances entr’elles, & les Mo- 

des entr’eux ; il s'applique à démè- 

ler ce qu'ils ont de commun , d'avec 

ce qu’ils ont de différent, ce qu'ils 

ont,de liaifon , d’avec ce qu’ils ont de 
contrarieté 3 il examine les dépen- 

dances où ils font les uns des autres ; 

il étudie leurs forces, & il détermi- 

ne 
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ne leur pouvoir. Il eft smportant 
d'établir des règles qui dirigent fes 
penfées, & qui aflurent fes démar- 
ches dans ces différentes comparaifons; 
car elles peuvent fervir à perfection- 
ner nos idées, en les rendant p'us 
exactes , & elles peuvent aufli les 
embrouiller, en nous amufant à de 
trop legéres différences , ou à de 
trop minces reemblances. 

IT. Mais avant que d’entrer dans 
le détail des rapports que l’on decou- 
VIC quand on compare les objets 
entr'eux , il eft à propos de fe ren- 
dre attentif fur les rapports qu'ils 
ont avec nous. 

Il eft vrai que ce fujet à déja trou- 
vé fa place dans les Chapitres pré- 
cédens. Le Tempéramment , les 
Habitudes , les Incliuations & les Paf. 
fions ,| donnent fur nous aux Ob- 
jets des Forces , qu’ils n’auroient point 
par eux- mêmes , s'ils avetoient aidés 
de ces difpofitions. Les objets plai- 
fent ou enruient,attachent l’atteouon, 
ou font qu’elle fe relâche , fuivant 
qu’on eft prévenu par ces pringipes. 
De forte que celui qui elt en garde 
contre fon tempéramment & fes ha- 

bitudes, 


Rapports 
des ob- 
jets avec 
nous, de. 
ja trai- 
tes » cn 
bonne 

partie, 
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bitudes , & qui fait règler fes incli= 
nations , ne fe laïflera pas impofer 
par les rapports des objets avec ces 
difpofitions | ni par la force qu'ils 
en peuvent tirer. Et ainfi nousa- 
vons déja étubli des principes , qui 
peuvent nous règler & nous garantir 
de méprife dans les différentes réla- 
tions des objets avec nous. 
Force de IEL Il y en a pourtant quelques 
la nou- unes, qui méritent encore une at- 
veauté,& tention particulière, auxquelles nous 
de l'anti- avons réfervé ce Chapitre. 
quité. * pp / 

Les vérités réelles , ou prétendues, 
que l’on préfente à PEfprit pour en 
faire l’objet de fon attention’, font 

‘ ou nouvellement découvertes, ou con- 
nues depuis longtems. Ces deux rc- 
lations ont chacurfe leur force, & 
non feulement les uns n’ont du goût 
que pour Antiquité, tandis que les 
autres ne fe fentent d’inclinations 
que pour la Nouveauté; mais entre 
ces deux grandes extrémités les hom- 
mes fe partagent en mille manières, 
tantôt Pantiquite plaît , tantôt la 
nouveauté charme , avec des inéga- 
lités & des bizarreries , dont je n’er. 
treprendrai pas le dénombrement. 


LV. 
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1 V. En général, les Objets 


D'où 


. rent que 
nouveaux donnent de la furprife , *°"°1 


s’aturent l'attention, excitent la Cu- 
riofité ,; font naître l'admiration , 
& en un mot frappent plus vive- 
ment, & par-là plaifent d'avantage. 
Il ne faut pas s’en étonner 3; nous 
en avons rendu les raifons ci - de- 
vant ; il n'y à rien en cela que 
de très naturel ; ces fentimens font 
inconnus , il ny qu’à en prévenir 
Vabus. 

Les fecrets une fois connus ‘font 
regardés comme des riens , & ce- 
pendant , à nôtre honte, , des riens 
font capables de nous arrèter long- 
tems , quoique, quelque fois , il 
nous importe de les connoitre , & 
fouvent ils ne nous arrètent que 
parce que nous n’avons pas le cou- 
rage de chercher à les découvrir ; 
Mr. De KReaumur de qui eft cette re. 
marque , apprend par quels eflais, & 
par quelles routes il s’eft afluré de 
blanchir les feuilles de fer ( 1725 ) 
Rouffir le fuif & le bruler eft }a 
feule préparation qu'il lui faut, pour 
le mettre en état de donner au fer 
de la difpofition à s’étamer , & cet- 
te préparation réuflit d'autant mieux; 

qu'on 


la nou- 
veaute 


plait. 
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qu’on a enlevé au fuif plus de par- 
ties d’eau , que les fes y dominent 
d'avantage , & que le fel Ammoniac 
eft propre à faciliter Popération, Il 
ajoute à cette occafion , plus les pro. 
cedés font fimples , €S plus ils [ont 
commodes pour la pratique , €ÿ [ou- 
vent ils n’en font que plus fmpguliers 
en Phoyfique. Il eff , par éxemple , 
fréquent qu'une petite circonffance [uf- 
ffe pour produire des effets très diffe- 
rents. 

L'Homme étant né fur la terre 
pour y jouir d’un grand nombre de 
douceurs , & pour y appercevoir 
une varieté inombrable d’objets , il 
ne faut pas s’étonner sl prend plaifir 
de pañfer de lun à lautre. On peut 
dire qu’il eft fait pour cela en partie , 
quoique ce ne foit pas là toute fa 
deftination. 

D’Aüilleurs,en allant de connoïiflance 
en connoiflance , & pour cet effet, de 
nouveauté en nouveauté , il fent fa 
force , il ale plaifir de s’enrichir foi 
mème , & ces fentiments font trop 
agréables , pour ne répandre pas 
leur douceur fur les objets qui les 
font naître. Par là il arrive infen- 
fiblement que la vanité relève le prix 
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& les agréments. de la nouveauté ; 
Ce qui eft nouveau flattant l’ambi- 
ion & feduifant Pamour propre , 
une propofition nouvelle eft reçué 
avec empreflement. Par là le gout 
fe pâte peu à peu, car en acquief. 
çant de cette maniere à la nouveau- 
te , on lui rend un khommasce qu 
n’elt dû qu’à l’évidence ; on la fubf- 
tituë à la lumière , elle devient le 
caractere de Ja vérité. Il eft venu 
dans lEfprit quelques nouvelles pen- 
fees , que ce foient conjeétures ou 
déemonftrations , certitude ou pro- 
babilité , qu'importe ? elles font 
nouvelles , il faut Îes faire valoir , 
on s’y rend fans héliter, on les em- 
brafle avec empreflement. 

La vanité & l'humeur chagrine’, 
font les deux grands principes de 
PEfprit de contradiétion | & cet 
Efait fait encor qu’on aime la nou- 
veaute à l’exces, & qu’on la cher. 
che avec fureur. On fe repait du 
plaifir de fe préferer à tous les au- 
tres , on goûte la fatisfaction de 
combattre tout ce qui eft reçû & de 
répandre chés les autres l’embaras & 
l'inquiétude , on rit en fecret de 

leurs 
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leurs troubles, & lon s’applaudit de 
les avoir caufés. 

On voit des gens qui, dans Pim- 
patience de briller par le nouveau 
& l'extraordinaire , négligent de bien 
apprendre les Principes les plus com- 
muns , pour fe hâter de mettre au 
jour quelques Paradoxes : & tel qui 
ne fçait pas feulement parler correc- 
tement latin , s'émancipe à décider , 
par le ftile des ouvrages , s'ils font 
effectivement de l’Auteur , dont ils 
portent le non. 

Les Brouillons & les Factieux 
entrent néceflairement dans le gout 
de Ja nouveauté , @& les nouvelles 
opinions doivent leur plaire , aufli 
bien que les nouvelles maximes , & 
les nouveaux établiflements. Une 
‘habitude mène à l’autre. Un Ef 
prit inquiet contrequarre tout , il 
contredit à tout , & à la place de 
ce que l’on combat , :l faut bien éta- 
blir quelque chofe. 

Il arrive fouvent aux hommes 
dans le chagrin de n'avoir pas réüf 
fi, dans un certain genre de vie , 
de le condamner abfolument , & 
d'en embraffér un tout nouveau. 
Cela leur paroit plus aifé que de fe 

cor- 


_ 
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corriger des fautes , qui leur ont 
empèche de réuflir dans le premier ; 
On aime à rejetter fes mauvais fuc- 
cés fur autrui ; Il eft confolant de 
s'en prendre aux circonftances > Par 
lefquelles on s’elt trouvé eng:gé dans 
un certain parti ; mais on fouftre 
trop quand on n’a que foi mème 
à accufer , & qu’on fe reproche de 
n’avoir pas fçû bien ufer de ce qu’on 
avoit en fon pouvoir. 

C’elt par là qu’un homme, qui n’a 
pas pû s’avancer dans les Lettres,a cau- 
fe de fa pareile, au lieu de s’en corriger 
& de la changer en diligence , n'aC- 
cufant que {on mal heur, và cher- 
cher dans les armes une meilleure 
fortune ; ; Et que le foldat , qui a rui- 
né la fienne | par fes diffipations 
& par fes débauches , déceftant le 
méètier de la guerre , bien plus que 
fes propres excés , embrafle la vie 
monachale. 

C’éft par un Méchanifme tout pa- 
rl, que des gens qui ont veçü dans 
le vice,au lieu dé réconnoitre que c’eft 
faute dant fur les maximes , 
dans lefquelles on les a élevés ,. & 
qu’on leur à prèchées des l'Enfance, 

[avis 


A 
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ravis de penfer qu’ils ne fe font éga- 
rés que faute d’'inftroction , & n’ont 
manqué la bonne route, que pour 
ne lavoir pas connuë, condamnent 
fans peine leur Religion , & donnent 
de tout leur cœur dans les Nouveau. 
tés du prémier Vifionnaire | qui fait 
fe prévaloir de leur difpofition. 

La nature nous difpofe donc d’elle- 
mème à l’amour de la nouveauté ; 
la legèreté du cœur humain fortifie 
enfuite cette pente, & la porte toû- 
jours trop loin. Quand un homme 
ne fait pas fe fixer, & ne peut ar- 
rêter fon attention {ur quoi que ce 
foit, c’eft une néceflité qu'il pañle 
fans cefle d’amufement en amufe- 
ment, & coure par conféquent toü- 
Jours à ce qui eft nouveau. À ces 
deux Principes d’empreflement pour 
la nouveauté , fe joignent l’efprit de 
vanité & de contradiction, lefprit 
de Faétion & de remuëment , & en- 
fin VEfprit de Swperftition, qui, dans 
de certains cas, s’accommode de la 
nouveauté & y trouve fon compte, 

Ceux qui fe trouvent foumis par 
une longue habitude , au pouvoir 
& aux fauiles lucurs de la nouveau- 

té, 
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té, font a plaindre. Il ne leur eft 
pas facile de fe guérir; car les Ob- 


N 
jets nouveaux tirent leur force de | 
| 





la furprile, & la Raïlon n’a jamais 

moins de pouvoir que dans la fur= 

prife. Il faudroit fiire éviter aux 

Enfans tous les Exemples & les dif | 
cours propres à faire naitre une ha- | 
bitude , qui, nous rendant le Jouet 
continuel de lerreur , nous met hors 
d'état de goûter aucune fatisfaction 
{olide & continuée. 

L’Efprit de nouveauté eft alle de 
nos jours à rappeller , Ame fenfiti. 
ve, Ame Végetative : Les Intelhi- 
gences mèmes qui préfident aux 
mouvements Céleftes ,; & qu’on 
croioit profcrites à jamais. Ces fup- 
pofitions ont encor plus pour elles 
agrément de la nouveauté , que le 
poids de PAntiquité. Par ce Princi- 
pe on revient auili au matérial:f- 
me. 

La légereté empêche qu’on ne 
fente le prix des chofes & qu’on 
ne s’y arrète. On n’en elkime au- 
cune longtems , on en veut toû- 
jours de nouvelles, & à la fin on 
s'ennuye de la vie mème, & après 

avojs 
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avoir tout goûté , elle dévient infup- 
portable. 

Quand on fçait un peu prendre 
fur foi, & qu’on ne s'intérefle que 
médiocrement au bon fens d’autrui, 
on fe donne la comédie en voyant 
dans le monde le dernier venu dé- 
bufquer celui qui l’a précede , & le 
moins nouveau faire place à celui qui 
left davantage. 

C’eft une excellente acquifition ;, 
Paimable perfonne! Rien n’eft plus 
po , il fait tout à fait bien vivre; 
Il a beaucoup d’efprit ; il eft du plus 
agréable commerce du monde : Ce 
font là tout autant d’expreflions que 
la Nouveauté arrache , & une inf 
nité de gens en s'exprimant ainfi s 
ne font que l'éloge d’un inconnu. 

Certainement on doit tenir un 
grand compte aux perfonnes , fur qui 
la nouveauté a tant de pouvoir , lors 
qu’elles continuent à nous eftimer. 

I y a ordinairement quelque er- 
reur d'imagination à faire plus de cas 
de ce qui elt rare, non que les A- 
nimaux rares foient plus merveilleux, 
mais fimplement , parce qu’en ce gen- 
EC, CG QUE nous n'avons pas Encore 

VÜ y 
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vü , peut nous donner de grandes L 
lumières. Tel Animal qui nous elt 
inconnu jufques ici, nous dévelop- 
pera quelque myftere, qui étoit ca- (1 
ché dans les Animaux communs. | 

Le plaifir de faire de nouvelles (1 
découvertes , la gloire qui en revient [\ 
à leurs Auteurs, a contribue à enri- | 
chir les Sciences. Mais elle peut aufli 
en retarder les progrès , & s’oppofer | 
à leur perfection. Un Ouvrage a | 
paru , il a fon mérite, il renferme | 
beaucoup de vrai & beaucoup de 
beau ; mais il n’eft pe as égal par tout, 
on pourroit le perfe <ionner > AVEC 
des talens même inférieurs à ceux 
de fon Auteur. On aime mieux 
donner un Ouvrage de fa façon, & ! 
par cet Ouvrage on fait au Public 
un préfent d’une utilité très inféri- 
eure, à celle qu’on pourro t lui pro. | 
curer par quelques additions au pré- | 
mier , ou de plus par quelques cor. 
rections. 

Comme ceux d’entre les gens de Pourquoi 
Lettres qui,ont de l'activité, &quion s'en 
{e fonc fait de bonne -heure > Une FR tète de 
bitude de méditer beaucoup , in- An 
ventent fouvent.; ils accordent aie. ere 
ment aux autres , ce qu'ils {e per. 

Tom, LIL, E mettent 
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mettent à eux-mêmes ; accoutumés 
à découvrir , ils s’accourument à ai- 
mer les nouvelles découvertes , & el- 
les leur plaifent, lors mème qu'ils 
n’en font pas les Auteurs. Mais les 
Efprits lents, incapables de rien pro- 
duire, ou du moins de produire 
qu'après de pénibles efforts, & ceux 
qui n’étudienc & ne font favans que 
de Mémoire , fe fentent de la répu- 
gnance pour la nouveauté. Il leur 
eft facheux , de fe voir toûjours im: 
pofer de nouvelles tâches , & d’être 
toûjours obligés d'étudier de nouvel- 
les Propofitions ; ils n’aiment pas 
qu’on redouble leur peine ; ils ne 
regardent point avec plaifir , dans 
les autres , des avantages dont ils 
font tout à fait dépourvus ; ils vou. 
droient une fois n'avoir plus de Mai= 
tres, & pouvoir dire qu'ils les ont 
tous égalés, qu’ils favent tout, & 
qu’on ne peut plus leur apprendre 
quoi que ce foit. 

Où en feroient les Sciences , fi 
on avoit conftamment refpecté cette 
dangereufe maxime ? Heureufement 
il s’et trouvé des génies qui ont vou 
lu aller toûjours plus loin , & qui en 
ont été capables. y 

£a 
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Mr. de Leibnitz eft regarde comme 
un des inventeurs du calcul de l’Inf- 
ni. Mais, il femble , dit M de Fon- 
tenelle , qu'il ait été effrayé lui-imè- 
me de ces infinimens petits, pris en ri- 
gueur Géométrique, & qu'ilfe foit 
rabatu à en faire fimplement des 
Incomparables. Mais , ajoûte.t:it, 
ceux-là mème, qui Pont pris de lui, 
ne lont pas pris avec cet adoucifle- 
ment qui gâteroit tout. Un Archi 
tecte , ajoûte t-il, a fait un bâtiment 
fi hardi, qu'iln 'ofe lui: mème y lo- 
ger, & il fe trouve des gens qui fe 
fient plus que lui à fa folidité ) qui 
y logent fans crainte , & de plus 
fans accident. Peut - ètre l’adoucifle- 
ment nétoit-il qu'une condefcen. 
dance , pour ceux dont l’Imagina- 
tion fe feroit révoltée : mais quand 
il feroit poilible qu’il neut pas pris 
le meilleur parti, bien détermine- 
ment , il auroit eu des Lecteurs qui 
éclairés par des lumières qu’ils au- 
roient tirées de lui , les auroient pré- 
férées à fon autorité. 

Il eft mortifant pour ceux qui ne 
favent rien que ce qu’un Maître leur 
a appris , d’en voir chaque jour nai- 
tre de nouveaux. Patience pour 

E 2 ceux 
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ceux qui fonten pofñeflion de Pètre 
de tout le monde, à qui tant d’au- 
tres fe font déja foûmis ,| & qu’ils 
ont trouvé établis en naiflant. Ils 
fe font chargés d’un Syftème , il leur 
en a coûté, cet une chofe faite 3 
inais voici de nouveaux venus ; qui 
veulent qu'on recommence. Pour 
favoir s'ils ont raifon, il faudrait 
examiner ; c’eft une route à laquelle 
on n’eft point fait ; le plus court,c’eit 
de les condanner fans les entendre, 
& les rejetter avec indignation. Quand 
on ne fait que répèter , on envie ai- 
fément aux autresle plailir d'inven. 
ter. 

On chicane quelquefois ceux qui 
ont allegué quelque chofe de nou- 
veau ; & on leur en difpute la gloi-” 
re , mais On à tort. 

Mr. Villemot a démontré la re- 
ole de Kepler f#r les propolitions des 
terms que les Planétes employent a faire w 
leurs circulations autour du Soleil : Ja 
gloire qu luien appartient , n’en elt 
pas moindre : parce que les fources 
de: fx démonftration étoient pour 
ainfi dire publiques, elles ne laifoient | 
pas d'être, en même tems , cachées | 
pour tous les auvres, Hit, de l’Ac. 
1707. À Lors 
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Lorfque la lenteur & Pincapaci- 
té de produire foi mème quelque 
chofe fe trouvent foutenues par une 
opiniatreté d'habitude , ou de tem. 
péramment , laverfion pour la nou- 
veauté croit , & l’attachement pour 
Pantiquité s’aflermit. La Vanité 
qui fe méle de tout, ne manque pas de 
fe mettre 1c1 de la partie, & trou- 
ve moyen de s’intérefler pour Pan- 
tiquité , comme elle fait quelque 
fois pour la nouveauté. Les Nou- 
veautés deviennent particulièrement 
infuportables , lorfque ceux qui les 
propofent font inferieurs en naiflan- 
ce , en âce,en dignites. Quoi ! 
un Docteur en pofñleifion d’étre é- 
couté ; applaudi comme un oracle, 
qui a viailli à inftruire les autres & 
a recevoir leurs hommages , sa- 
baïfleroit à prendre des leçons d’un 
Ecolier 7 Quiconque -eft affés pré- 
fomptueux pour lui en offrir , elt 
à fes yeux un extravagant digne 
d’etre puni plutôt que d’étre écou- 
té, S'il faut tout apprendre pour- 
vû que ce foit des Anciens , à la 
bonne heure , on eft tous difciples 
des memes Précepteurs ; Mais fi les 
EL Moder- 
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Modernes font capables d'inventer 
quelque chofe de bon , il faut fe 
réloudre à compter , parmi fes 
Maîtres , fes Contemporains. L’en- 
vie s’attache moins à ceux avec qui 
on n’a rien à partager , & la ma: 
lignité humaine s’emprefle à élever 
les morts , afin d’abaufler les vi- 
vans , dont l'éclat blefle la vué de 
trop prés. 

Quand l’artdes injeétions perfecti= 
onné par Mr. Ruiïfch, fans ride , fans 
changement de tein , eut été mis au 
jour ; il eut des Critiques , mais:il fe 
bornoit à leur répondre , venés & 
voyés.L’Anatomie pouvoit s’apprendre 
fans décout, & toute faifon lui étoit 
également propre , & lanatomie 
étoit parvenuëé à offrir aux hommes 
des objets tout nouveaux ;, dont 
la vuë leur paroifloit interdite. 

On admiroit autrefois une Vé- 
gétation de Mercure , la feule qu’on 
connut qui demandoit beaucoup de 
tems , & ne réuflifoit pas faciles 
ment. On eft préfentement venu 
à bout de faire végeter tous les 
metaux , & depuis les miroirs ar: 
dens , qui réuniflent les rayons par 

refrac- 
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refraction , les conjectures ou faul- 
fes ou incertaines fur les métaux 
ont fait place à des faits cer- 
tains. 

L’Efprit de parti engage encore à 
s’en tenir à ce qui elt reçû , & à 
reietter tout ce qui eft du parti 
contraire. En matière de Rligion 
{ur tout , la Nouveauté eft très- fuf- 
pecte,& l’Antiquiré d’un grand poids. 
On faiten general, que la pius an= 
cienne eft la meilleure ; & cela eft 
très vrai : cac C’eft la plus près de la 
fource , la Révélation divine. Mais 
fans fe donner le foin de remonter 
à cette fource , on regarde comme 
la plus ancienne la croyance de fon 
Grand-Père. L’Antiquité va à pei- 
ne à quelques. fiécles ; fouvent elle 
ne remonte qu’à quelques années : 
Des là tout eft Echo , & trois ou 
quatre perfonnes entrainent la foule 
des admirateurs. 

Outre cela , on eft élevé dès l’en. 
fance à refpecter les fentimens re- 
çus, & à leur rendre une foûniflion 
religieufe ; & quand on n’eft plus 
enfant , on n’a pourtant pas aifé- 
ment la force d’éxaminer fans pré. 
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jugés , les prémiers & perpetuels - 
objets de la Vénération des jeunes 
& des vieux. De plus, les hommes 
font très-parefleux , & quand ils 
le feroient beaucoup moins , leur 
activité ne s’occuperoit guère fur les 
objets de la Religion , ils ont trop 
peu de goût pour eux ; ils fe dif 
penfent donc très - volontiers d'une 
attention pènible & mortifante , & 
cet très- particulièrement fur ces 
matières qu'il eft fatieuant d’exami- 
ner , &tout-a-fait commode de s’en 
rapporter aux autres , & de compter 
fur leur habileté. Des difpofitions 
fi sénerales ont produit des effets 
univerfels , la Religion Payenne ne 
s'appuyoit fur aucun autre fonde- 
nent. Nos Ancètres nous ont ainfi 
enfeigné , nos Péres étoient dans 
ces fentimens , c’étoit là leur uni- 
que preuve, Les Mahometans n’e- 
xaminept pas , ce feroit , dit-on , 
chez eux un péché capital On dit 
que ci-devant les Mofcovites , fur 
le fujet de la Religion, s’en rappor-— 
toient aux lumières du Czar , & 
prefque dans chaque Eglife on 
raifonne fur le mème principe. 

Les 
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Les mèmes difpolitions , dont :ïil 
tire fa naïflance & fa force’,ne font 
pas abfolument  éteintes dans les 
Commumons Chrètiennes qui fe 
font féparées de la Romaine. La Pré. 
fomption des Docteurs d’un côté ; 
dun autre l’Indolence des peuples , 
leur répugnan ce à s'inftruire ;. leur 
pente à s'en raP porter à autrui, 
font , de tems en tems, fur le point 
de faire » Par- Ci par = là , de petits 
Papes : Nous avons aflez de peine 
à nous empècher d’autorifer , dans 
la pratique, ce que nous condam:- 
nons dans la fpéculation, 

St. Paul ( Z. AE II. v. 6. ) trou- 
ve qu'il y à du danger à élever à 
PEpifcopat un Néophy te; Ce rang 
le pourroit enfler d’orgueil , & dès 
là l’engager dans lerrer 5 & din s lob- 
ftination ; fur quoi Mr. Le Cléré re= 
marque, que les Rhérenrs Ne ophytes 
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qu'ils fe faifoient de paroître ignorer 
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quelque chofe , dans un rang dont 
ils aimoient trop lautorité. 

Souvent ceux qui ont le moins 
étudié & le moins examiné , font 
précifément ceux qui s’attribuent l’au- 
torité & le droit de règler les études, 
& la croyance des autres, parce que 
moins ils ont cherché la Vérité, plus 
ils s’imaginent qu'il eft facile de la 
trouver. 

Una fentiment hazardé dabord fans 
preuves , très douteux dans fon ori- 
aine, fouvent leflet de la flatterie, 
ou de la malignité d’un Auteur, ac- 
quiert de l'autorité par fa durée, 
& fon Antiquité feule , & pour cer- 
tains Auteurs en fait une démonf- 
tration. Peu de perfonnes prennent 
la peine de remonter Jnfques à la 
{ource de ces anciennes Fables; on 
trouve plus commode de fuivre la 
foule. Les Hiftoriens Anciens, peu 
critiques , fe font copiés fervilement, 
&'un.Lecteur parefleux , un ignorant, 
{e livre fans peine à une opinion re- 
cué depuis piulieurs fiècles. Cepen- 
. dant ces Ecrivains, quoi que célèbres, 
n’ont jamais pû donner à d: telles 
relations plus d'autorité qu’elles n’en 

ten£ 
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tirent d’un feul original qui les a 
débitées le prém'er , dit Mr. de Ver- 
tof. 


Au contraire , on peut avoir un 
Efprit naturellement juite , mais par 
un'eflet de l'éducation & de l’hu- 
meur , on peut fe trouver prévenu 
contre les nouveautés au point de ne 
s'y rendre qu'après avoir épuifé tou- 
tes les reflources de l'erreur oppo- 
{ée. 

Les Romains avoient de Ja Reli- 
gion , un interêt fecret les y portoit 
comme Île refte des hommes, & ils 
auroient été bien embarraffes, fi on 
leur avoit demandé de prouver par 
de bonnes raifons qu'ils faifoient ef. 
feétivement ce que tout homme eft 
obligé de faire. Ils avoient vû leurs 
Péres attachés à de certaines céré- 
monies ; ls en avoient hérité les 
mêmes attachemens. Une nouveau- 
té en matiére de Religion n’avoit 
aucun rapport avec lunique fonde- 
ment de leur piète , la Cowtume. 
Leur refpect aveuglé pour ce qu'ils 
trouvoient établi, leur infpiroit aufis 
une haine aveugle pour tout ce qui 
étoit nouveau, 


Les 





= à 


SEE 


RE 


| ’ 
| 
(il Î 
| "u 
] 
À | 
# 
LA 
| t 0 
| 
Î I 
| { 
1 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
I 


RE 








108 La Lo Gr Q ue 
. Les Politiques fonc encore fort em 
garde contre la Nouveauté, & cette 
défiance n’eft pas fans fondement. 
Xl cit certain ,, que la tranquilité des 
Etats, dépend de Pobfervation des 
Loix. 1l n’elt pas moins certain ; 
que ce qui oblige le gros des peu- 
ples à s’y foûmettre, ce n’eft point 
parce qu’ils en comprennent la fa- 
gefle & Putilité , c’eft furquoi la plù- 
part n'ont Jamais reflèchi , ils en 
{ont même incapables: Mais dés leur 
enfance ils ont été accoutumés à 
refpecter des ctablillemens qu'ils ont 
trouvés tout faits. La coutume leur 
tent donc lieu de lumière & leur 
rend tout facré, Touchés à quel: 
que chofe , changés quelque point, 
Vous les accoutumés à négliger l’ob- 
et & le fondement de leur refpect,, 
& comme tout ce à quoi ils font ac- 
coutumes leur paroït d’égale impor. 
tance, tout cefle en mème tems de 
leur paroitre efentiel ,. & digne de 
leur attachement, dès qu'ils voyent 
qu’on. fe permet-de changer les cou. 
tumes les plus autorifées par le tems: 
Ils re regardent plus les Loix, puis 
qu'il eft permis de les changer aiuf, 
que 


ParT. I. :SeCT: Il. Cu. Il. 109 
que comme des jougs dont les plus 
fins {e fervent adroitement , pour 
s’ailujettir les moins habiles. 

La Nouveauté d'un projet , qui 
va à faire quelque chan pement dans 
PEtat , doit le rendre fufpeét aux 
bons Efprits à qui il {e préfente. 
Îls doivent {e faire une Loi d’en 
éxaminer les Principes & les fuites 
très fcrupuleufement , ils ne fau. 
rojent trop s’en défier, & le degté 
# leur :empreflement doit regler 
celui dé leur crainte de fe faire at 
lufion: , & de vouioir facrifier à 
une réputation ambitieufe , le re- 
pos & le bonheur de leur patne , 
étape la: Nation dont les: Mai- 

s fe chargent de la peine, & les 
fiicts en ouifièrit , fans connoître 
tout ce qu'il en coute de foins & 
d'attention à leurs Conducteurs. ; 
à peu- près , dit Mr. de Fonte- 
nelle | comme les hommes jouit 
fent de la régularité des corps cé- 
leftes | fans en avoir la connoidan- 
ce Et mème plus lPordre d'une 
police: ; refflemble.; par {on unifor- 
mité-, à celui des Corps céleftes 
_pius 1 et infenfñble, & par con£e» 


quel 3 
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quent il eft d'autant plus ignoré, qu'il 
eit plus parfuit, 1721. 

Toutes les Nouveautés , aïifées à 
décrier par le feul nom de nouveau- 
té , failoient en Ruflie beaucoup 
de meécontens , & Pautorité des 
politiques , alors fi légitimement 
employée , n’étoit qu’à peine fufh- 
fante. 

Les vieux Médecins accufoient 
Mr. Chirac d’ignorance & de té- 
mérité ; mais il foutint courageus 
fement fa pratique , malgré les cla- 
meurs qui s’élevoient de toutes parts, 
& la guérifon de fes malades le jufe 
tifioit. 

Lors qu'il jugeoit néceffaire un 
de ces coups hardis , qui lui étoi- 
ent particuliers , & que le malade 
étoit important , il favoit qu'il fe 
rendoit refponfable de Pévénement, 
& que sil écoit facheux , les cris 
d'une Famille puifante foulevoient 
auffitôt le Public contre lui; Cepen- 
dant il ne mollifloit point , il ne pré- 
féroit point la route ordinaire, plus 
périlleufe pour le malade , mais moins 
pour le Médecin |, & il vouloit, à 
quelque prix que ce fut, avoir tout 
fait pour le micux. 
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Chaque Médecin a fon favoir par- 
ticulier qui n’eft que pour lui. Les 
Facultés de Médeciné femblent fe faire 
un plaifir & un honneur de ne s’ac- 
corder pas. Les obfervations d’un 
Païs font ordinairement perdués pour 
un autre. Mr. Chirac penloit à €. 
tablir des correfbondances & une com- 
munication , entre les Médecins de 
PEurope; mais lEfprit d’intérèt & 
de vanité, fit échouer un projec fi 
nouveau , mais en mème tems fi 
utile. ( 1732.) 

Par un effet de cet aflujettifle- 
ment à ce qu’on trouve établi & 
qu'on refpecte depuis lontems , on 
a vû des Magiftrats éclairés & réduits 
à la néceflité d'abandonner les Loix, 
s’y prendre avec tant d’adrefle, que 
le Peuple fentit , lors mème qu’on y 
dérogeoit, le refpeét qu’on avoit pour 
elles | & s’apperçut à peine qu’on 
y apportoit du changement. Les 
Lacédémoniens , gènés par la Loi qui 
défendoit de faire deux fois Amiral 
la même perfonne , élevérent à cette 
Dignité un homme qui n’étoit pas 
en état de l'exercer, & établirent 
Lyfandre Sur-Inteñndant de la -Ma- 

rine, 
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rine. Îl n’étoit pas permis à Athe- 
nes d’ôter un Tableau ou une Or- 
donnance publique , qui avoit été 
infcrite ; l’fntéret de l'Etat deman- 
doit qu’on en changeat une, & Pé- 
riclés s’avifa de tourner ce Tableau 
au lieu de lPenlever. 

Outre cela , on fent tous les incon- 
véniens d’une Loi , mais on n’en 
aperçoit pas toüjours lutilité ; car 
on elt beaucoup plus fenfible au mal 
que Pon ne l’eft au bien , pendant 
qu’au contraire on prévoit affés les 
avantages d’un nouvel établifiement, 
puis que ce font ces avantages qui 
en ont fait naître la penfée , mais 
on n’en dévine pas de mème les in- 
convéniens |, & fouvent lexpérience 
en découvre , dans la fuite, un grand 
nombre , qu’on n’avoit aucunement 
prévus, 

Voila pourquoi il importe de ne 
mien changer dans les Etats, fans de 
très grandes & très évidentes raifons. 
Si la Loi eft ls en génér al , il 
faut lui pañler quelques applications 
malheureufes, Mais de s s’oppofer » 
fous ce prétexte à toute nouveauté, 
de peur que fi l'on en prend une fois le 

goût. 
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goût fuc un fujet , on ne te 
à tous les autres, & on ne ie por 
te enfin dans le Gouvernement 
c’eft établir la barbarie pour le fon- 
dement de la focieté : fur ce pied- 
là on aurait raifon de dire , que les 
Princes , qui ne fe font pas aflés 
oppofes à l’établiffement du Chriftia- 
nifme , & enfuite à celui de la Re- 
formation , ont été mauvais Politi- 
ques. Si les Arts & les Sciences 
font la ruine des Etats , la tranqui- 
lité publique feroit Crablie fur de 
plus heureux & de plus durables 
fondemens quelle ne Pelt , fi les 
hommes n’habitoient encore que des 
Antres , & ne fe nourifloient que de 
gland. 

Il eft des nouveautés contre 
lefquelles on auroit orand tort de 
s'opimatrer. On ne fe fert plus des 
mêmes Armes qu’autrefois,- On 
Wattaque , & on ne défend plus les 
Places comme autrefois. La manié- 
re de nécocier a changc. A c 
égard il faut changer avec fes voi- 
fins. 

Il eft des changemens en mal , con- 
tre lefquels la Vertu doit s’obftiver 
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le plus qu’elle peut. Tels font ceux 
qui vont à faire règner le luxe, à 
épuifer un Païs, à y faire croitre le 
goût des fuperfuités , & de l’oifive- 
té. 

Il en eft enfin d’indifférens : Tels 
les font les manières de s’habiller , 
de bâtir, & de ranger fes maifons. 
Une roideur trop ferme contre des 
nouveautés de cette nature, en dût- 
on appréhender quelques fuites, pour- 
roit s’oppofer aux bons eflets d’une 
fermeté raifonnable & néceflaire, en 
attribuant celle - ci à l’humeur , plû- 
tôt qu’à la Raïfon, & en la RE. 
regarder comme une Roideur Phy/r. 
que, plûtôt que comme une Con/fan- 
ce Morale. 

Il faut avoir bien peu d’efprit & 
de raifon pour prendre ombrage du 
goût pour la nouveauté, qu’on re- 
marque dans ceux qui s’appliquent 
à perfectionner les Arts & les Scien- 
ces. Perfonne au monde ne doit 
être moins fufpect à ceux qui gou- 
vernent, puifque perfonne n’a au- 
tant d'intérêt qu'eux à la tranquili- 
té publique ; c’eft la paix & fes heu. 
reufes fuites qui les fonc fleurir. 

S'il 
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S'il y a quelqu'un dont on doive {e 
défier , c’elt de ceux qui afle@ent 
une plus aveugle dépendance ) un 
dévouement plus abfolu , & qui "> 
roiflent fe plaire le plus dans lPefcla- 

vage. Les hommes ne fe rendent 
point ainfi efclaves pour rien; ils 
ont leurs vuës ; C’eft de la fortune, 
cet de leurs interèts qu’its le font 
véritablement ; voilà leurs vrais mai. 
tres, auxquels ils font toûjours prèts 
de facrifier tous les autres, 

Il eft étonnant , que depuis les 
lunettes à mettre fur le nés jufqu’aux 
Te'efcopes , ils fe foit pañlé 300. 
ans. Tout eft aflés lent parmi nous, 
( ajoute Mr. de Fontenelle 1708. ) & 
peut-être fommes - nous , à l’heure 
qu’il eft , fur le bord de quelque 
découverte importante , où l’on fe- 
ra furpris un jour que nous ne foyons 
pas arrivés plütôt. 

Par goût pour la Science & par la 
perfévérance à chercher , on eft venu 
à découvrir la quantité des acides, 
contenus en divers fucs & diverfes 
liqueurs ; la quantité des Efprits 
inflammables ; les dégrés & les Loix 
des difpofitions, que différentes ma- 

ticres 
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üéres ont a s'approcher & à fe lier. 
(1700. 1718.) 

Il ya pluficurs fiècles que lon 
mnputoit à lobliquité des rayons 
du foleil, le froid de lhiver , en 
comparaifon de la chaleur de l'Eté. 
En un fens ils tombent plus obli- 
quement en hiver ; le fait eft vrai. 
Les impreflions obliques frappent 
avec d'autant moins de force , qu’el- 
les font plus obliques ; cela elt cer- 
tain. On.en demeura là, & plu- 
fieurs fiècles fe font pañles, fans qu’on 
fe foit avifé d’aller plus loin. Mr. 
de Mairan ayant voulu pañler, de 
ces idées vagues, à un détail plus con- 
vaincant, a dabord trouvé, qu’on 
étoit bien loin de compte, & du 
point de démèler toutes les caufes 
de ces changemens ; d’attribuer à 
chacun fa force, & d’établir des me: 
fures juftes de linégalité de Pair, 
quand on pañle du chaud au froid, 
& d’en mefurer les degrés. Mr. AÀ- 
montons , par une voye différente, 
étoit parvenu aux mêmes conclu- 
fions. 

L’Algèbre eft une maniére de cal- 
culer , qui æ#a pas été connuë des 


An- 
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Anciens ; mais à quoi ne lappii. 
que-t-on pas furement & utile- 
ment.En Phylique un {eul changement 
du figne pofitif , en figne’ négatif, 
changement qui n’et qu’un jeu de 
mots, met fous vos yeux les differens 
cas , & chaque Soi etiete conduit à 
la découverte de nouvelles Vérités. 

Le Niveau des Anciens étoit beau- 
coup plus imparfait que le nôtre » 
voila pourquoi, pour conduire leurs 
Aqueducs , ils étoient obligés de 
prendre beaucoup plus qu'il ne fal- 
loit , fans quoi ils n’auroient pûü s’af- 
furer de réuilir. 

Corame Pailiance de la Géométrie 
& de la Phyfique fit la plus gran- 
de utilité de la Géomètrie, &toute 
la folidité de la Phyfque , Mr. Ja- 
4 es” Bernoulli , forma à Bäle des af 

nblées & une efpèce d'Académie, 
où il faifoit des expériences qui É» 
toient ou le fondement , ou la preu- 
ve des calculs géométriques , & il 
füt des prémiers à établir cette ma. 
nière de philofopher , la feule rat- 
fonnable & qui cependant à tardé fi 
longtems à paroitre, 
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V FE On voit par tout ce que 
nous venons de dire , que fur le 
fujet de la Nouveauté & de lAnti- 
quité ,; il y a du pour & du con: 
tre. La légereté d’un petit génie qui 
s’informe fans cefle de ce que l’on 
dit, & de ce que, l’on fait de nou- 


veau , qui embrafle avec avidité 


tout ce qu'il n’avoit pas encore oui 
dire , par là mème qu’il ne l’avoit 
pas encore oui , cette légercré elt 
fi méprifable qu’elle prévient con- 
tre la nouveauté ; on a honte de 
cette inclination, & l’on a railon d’è- 
tre en garde contre un empreflement 
qui fait tomber les hommes dans la 
puerilite. 

Mais d’un côté le ridicule de 
ceux qui ne veulent avouer pouf, 
vrai que ce qui a déja été dit pat 
leurs prédecefleurs ; qui, fe laiflant 
impofer par le mot d’Anciens , regar- 
dent tous ceux qui font morts avant 
leur naiflance |, du même œil que 
les enfans regardent les hommes faits 
& les vieillards ; qui , enfin, dans 
un âge formé , fe croient toûüjours 
dans lenfance , & fe font une Loi 
d’en avoir la crédulité ; ce se 
dis- 

















PART. I. SECT. II. CH. IL x19 
dis-je , jette derechef dans le parti 
de la Nouveauté , & fait regarder 
les Sectateurs obftinés des Anciens 
commé des gens qui radottent eux- 
mêmes. 

De célébres Aftronomes n’ont 
jamais voulu fe fervir des Pinules 
de la nouvelle invention. parce que 
ce changement de méthode feroit 
foubconner leurs prémières obferva. 
tions de n'avoir pas été aflez exac= 
tes. 

La gloire des prémiers Inventeurs 
ne (era jamais diminuée aux yeux 
des connoïfleurs , par quelques nou- 
veautés avantageufes qu’on aura ajou- 
tées à leurs decouvertes (1718. ) 

Souvent fur une legère idce qui 
avoit Cté publiée , comme par ha= 
Zard ,; ceux qui avoient une pro- 
fonde connoiflance de la Géoinetrie, 
& de la Méchanique , en ont pro- 
fité & Pont pouflée bien loin. 

Le fils d’un Ouvrier Hollandoïs , 
tenant par hazard d’une main un 
vèrre convexe , à l’ufave des viel- 
lards | & de l’autre un verre conca- 
ve , qui et un fecours aux vuës 
courtes , s'aperçut qu'il voioit à 
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travers de ces deux: verres , quel: 
ques objets éloignés beaucoup plus 
grands & plus diitintement. , Voilà 
l'origine des Telefcopes , perfection. 
nés par Galilée , Kepler , Defcartes 
&c. De nos jours on a pouffe en- 
core plus loin leurs déçouvertes ; 
& leurs travaux, 

La difpute seft échaufée de 
nos jours fur le mérite des Moder= 
nes comparés à celui des Anciens, 
Elle s’eft renduë celebre par la ré- 
putation  & l’habileté des tenans , 
elle a produit des Ouvrages pleins 
d’efprit & d’érudition , & je ne 
fai fi l’on a jamais rien lù de plus 
ingénieux. Mais après cet aveu fin- 
cère , j'ajouterois, que la difpute a 
été des plus inutiles , fi je n’étois 
petfuadé , qu'il faut aux hommes 
bien des amufemens pour occuper 
leur loifir & leur activité. Il ne nous 
refte pas aflez de Monumens pour 
juger avec exactitude de tout le 
mérite des Anciens, fur des faits 
bien connus & bien avérés ; & d’aile 
leurs, pour faire de juftes compa- 
raifons , on fait qu'il ne faut pas fe 
: jettec fur de diflérens fujets, & comme 

« 
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à travers du CAD , mais qu'il faut 
comparer enfemble des chofes de 
mème nature, Afcrale avec Morale, 
Hifloire avec Hitoire, Poeme avec 
Poeme, & non feulement Phy/raue 
avec Phyfique en genéral, mais en 
détail explication d’un mème Phéno- 
mène , telle qu’on la voit dans les 
Anciens, & telle qu’on la lit dans 
les Modernes ; calculer tout & fom- 
mer tout, & faire fur ces fommes 
totales de juftes fouftraétions. 
On ia afluré qu'entre les gens 
e Lettres , il s’en eft trouve de fi 
prévenus d’admiration pour les An- 
ciens ,; qu'ils ont cru de fe diftin- 
guer honorablement par des com- 
pofitions ,» dont les Parties feroient 
tellement enfilées l’une à l’autre , 
quon ny Verroit pas mème un 
feul des Compoficions de cette Na- 
ture indiquent des Auteurs , quine 
font pas Maîtres de leur Matiére , 
defaut qu’on pourroïit pardonner 
dans Venfance des Lettres , mais 
qui nel plus à excufer dans la ma- 
tunité de Raïfon, où l’on eft parvenu 
aujourd'hui, ; 
Mr. De Viliuconrs ne fe laiffa 
Ton, I I I, F point 
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point emporter à l’exceflive chalewr, 
que mirent fes amis dans des difpu- 
tes litteraires , qui ont fait aflés de 
bruit. 

Il continua de vivre en amitié 
avec ceux qui refufoient ladoration 
aux Anciens , il négocia même des 
reconciliations , & donna des Exem:- 
ples rares de modération & d’équi- 
ts , quoi que dans une bagatel- 
le, 

Je conviendrai que les Modernes 
peuvent {urpaller les Anciens, puif- 
qu'ils font aidés de leurs lumiéres : 
Montés fur leurs épaules nous voyons 
plus loin qu'eux ; & c’eft nous, dans 
un fens, qui fommes les Anciens, 
cat le Monde étoit autrefois plus 
nouveau & plus jeune. 

Un jour ajoûte à un autre , & par 
là la Science croit. On corrige ce 
que les Anciens ont mal établi, on 
profite de ce qu'ils nous ont laiflé 
de bon, & on le perfectionne : les 
Aaciens eux-mèmes en ont ufé aiaf 
par rapport à ceux qui les ont pré- 
cedés. “Mais la parefle nous fait per- 
dre. courage , nous nous perfuadons 
que les forces nous manquent, par- 
ce que nous ne voulons pas nous 

en 
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en fervir, Sommes - nous des hom- 
mes d’une autre efpece, S ce qui 
a été poflible ne left - il pl lus ? Ha- 
Ditons- nous une autre Terre ? Sorn- 
mes - nous éclairés par un autre So- 
leil ? Ne faurions - nous donner des 
exemples à fuivre à ceux qui vien- 
dront après nous ? & fommes- nous 
réduits à copier ceux qui nous ont 
précédés, & à fuivre fervilement leurs 
traces ? Je veux qu'ils nous ayent 
ouvert la carriere, ctainement ils 
ne l'ont pas toute remplie » & leurs 
découvertes au Îfeu de nous décou- 
rager , nous doivent au contraire ani- 
mer à en faire nous - mèmes de nou- 
velles, 

D'un autre côté, la vie des an- 
cieus a cté plus 14 eue , ils avoient 
moins de préjugés à dépouiller que 
nous , car le tems, qui Îles auto- 
tie, les multiplie auf: L’Efpr it de 
Parti & la chaleur des factions ré 
gnoient moins de leur tems que du 
nôtre, où le zèle de Religion s’efk 
répandu fur toutes les fciences hu- 
maines. Ilfe peut que leur génie 3 
moins acablé de lectures que e nô. 
tre, donnàt plus d’effort à fa force 
naturelle & euc plus de vigueur par 
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là même qu'il avoit une plus gran. 
de liberte ; Ils n’étoient pas diftraits 
par la néceffité d’apprendre mille niais 
feries, qu'il faut favoir, ou devenir 
le rebut de ceux qui ont en main 
les dignites & les récompenfes, ou 
que l’on confulte pour les affigner ; 
& ils pouvoient utilement donner 
aux chofes un tems que nous per- 
dons à apprendre des mots. Mais 
enfin ce ne font là que des pofli- 
bilités. 

Depuis la fameufe obfervation 
de l'Aurore Borcale par Gafendi l’an 
1621 , en remontant à 1640, il fe 
trouve que dans lefpace de #1. 
ans , 1l y en a eu 28 de plus que l’on 
n’en avoit eu, en 10ç0. ans: De- 
puis 1721. à 1716. il y en a eu 
onze ; & enfin depuis 1716. à 1731: 
où elles n'ont pas fini, il y en a 
eu 163. Les Sciences & les Obferva- 
teurs renaillent. 

Il s’en faut beaucoup que l’habi- 

. leté des Chinois en mawére de fcien- 
ces, n’aille aufli loin que le bruit: 
en avoit couru. Leur sefpect pour 
l'Antiquité en eft la caufe. Les 
Pendules & les Lunettes apportées 
de PEurope demeurent oilives Su 

eurs 
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leurs Obfervatoires. Il jparoit en 
général que J'Efprit de l'Orient eff 
plus tranquile , plus parefleux, plus 
renfermé dans les beloins eflentiels, 
plus borné à ce qui fe trouve éta- 
bli , moins avide de nouveautes, 
que celui de POcacdent. Cela pro- 
duit , & particuliérement à la Chi- 
ne, un Gouvernement plus-unifor- 
me,des mœurs plus conftantes , des 
Loix plus durables ; mais les fcien- 
ces demandent une activité plus in- 
quiete , une curiofité qui ne fe lafle 
point de chercher, une forte d’in- 
capacité de fe fatisfaire & de s’ar- 
rêter à un certain point, fans pen- 
fer à poufler plus loin fes progrès, 
( 1732 

; en a été de la difpute fur Îe 
préférence des Anciens aux Moder- 
pes , a peu près comme de la vigne 
de la Fable. Ceux qui la cultivoi- 
ent en y cherchant un Tréfor , qui 
n'y étoic point, ne laiflerent pas 
de Senrichir par les fruits que leur 
travail Rgble lui fit raporter. 
La recherche de la Pierre Philofo- 
phale a de mème enrichi la Chymie 
& la Médecine , d’une infiaité d’heu. 
reufes découvertes. Le procès qui 

F 3 roule 
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soule fur la comparaifon des An- 
ciens avec les Modernes, n’eft point 
encore terminé, & fuivant les ap- 
parences, ne lefera jamais, ou ne 
le fera qu'après quelques Siécles. 
La Raïfon, le feul Tribunal Supre- 
me que les deux Parties reconnoif. 
fent , chacun la fait parler différem- 
ment , & foutient qu’elle a décidé 
pour fa Caufe. Mais cette difpute 
à produit d'excellents fruits: Les 
Modernes ont fait des efforts pour 
{urpañler les Anciens, & comme le 
penfent quelques uns, ont profi- 
té de leurs fecours pour aller plus 
Join qu'eux. Les Partifans des An. 
ciens ont commente leurs préceptes, 
ont éclairci leurs Ouvrages, &en 
ont mis Je beau dans tout fon 
jour. 

Entre les. Conciliateurs des An. 
ciens avec les Modernes on ne dif- 
pute pas le prix à Mr. Dx Hamel ; 
PEcole eft ménagée dans fes Ou- 
vrages, & l’Academie y domine, 
Le fucces de POuvrage a été grand, 
les nouveaux Siftèmes désuifés en 
quelque forte, ou alliés avec les 
anciens, fe font introduits plus fa- 
silement chés leurs Ennemis, & 

peur - 
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peut = être le vrai-a-tl moins eu 
d'oppofitions à efluy er, parce qu'il 
a eu le ROUES de quelques er- 
reurs. 

Cette Philafophie a été enfeignce 
avec beaucoup de fuccès en Orient 
des Peuples peu éclairés & concluits 
par le feul gout naturel , n’ont pas 
beaucoup hefité Si tre deux efnèces 
de Philofophie, dont l’une nous a 
fi long-tems occupés. 

Ees plaintes ordinaires des Viel. 
Jards, qu’on eft accoutumeé d’écou- 
ter avec refpect dès fon Enfance , 
préviennent en lave eur du tems pañlé. 
Les choles vont de mal en pis, c’eft 
leur langage ordinaire. Mais de 
tout tems les hommes ont été kom. 
mes, & les chofes font à peu près 
toûüiours allées du mème train . 
Les manières changent un peu, le 
fond du cœur & de la corruption 

refte conftamment le même. 

Nous naiffons dans la dépendanc 
de ceux qui onr plus d’âce ou 
nous. Nous avons vû dès nôtre 
Enfance les Vieillards en poffeffion 
des prémiers rangs ; Nous nous 
fommes faits per là une habitude 
de les honorer , & de nous former 
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fur leurs manières; & cette habitu- 
de s'étend à tout ce qui porte le 
nom d’Antiquité ; Nous refpectons 
les Ouvrages des Anciens, parce 
que nous nous les repréfentons 
comme des Vieillards vénérables 

On eft obligé aux Anciens, & 
par reconnoiflance on doit profitec 
de leurs lumiéres : Mais on fe doit 
auffi à la Poftérité, & pour imiter 
les Anciens, il faut aller plus loin 
qu'eux, & laifler à ceux qui nous 
fuivront de nouveaux feçours, Il 
faut mettre à intérèt les f 
nos Péres nous ont läife &, les 
tranfmettre multipliés à nos defcen- 
dans. 

À quoi en feroit on fi nos Péres 
en étoient demeuré: aux imparfai- 
tes connoiïfances de leurs Prédécef- 
feurs ? Les Fixes feroient attachées à 
la concävité d’une voute  céleite. 
En s’éloignant de ce Préjugé on ne 
donne aucune borne à l’immenfité 
des Ouvrages de Dicu. 

Il n’y a rien que de tres vraï- 
femblable , & de très lié, dans le 
calcul qui donne au Diamètre de 
Sirius ( Mufeau du Grand Chien ) 
Petendue de 10512. Diamétres de 

: la 
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la Terre. La Terre n’eft éloignée 
du Soleil que de 11000. de fes 
Diametres ; de forte que fi le Cen- 
tre de Sirius étoit placè la où eft 
celui du Soleil , il s’en faudroit peu 
que fa furface ne touchat la Terre, 
C'eft depuis peu que par des métho- 
des füres & bien vérifiées, ons°eft 
convaincu, qu’on avoit fait ci de. 
vant la Méditerannée trop longue de 
300. lieues, & la diftance de PEu. 
rope à la Chine trop grande de ç00, 
( 1720.) 

Ci devant on ne failoit attention 


dans les Eclipfes de Lune, qu'a: 


l'entrée de fon Difque dans la pe. 
nombre & puis dans Pombre de la 
Terre, & à fa fortie : mais de- 


puis qu'on a pù fe rendre attentif: 
à l'immerfion & à lemerfion de: 


fes taches bien délignées , il a été 


tout autrement facile » & tout au. 
trement für, de comparer les Cale 


culs de divers obfervateurs. 
La lecturé des Auteurs Anciens 
a fans contredit & fes agrémens &: 


fes utilités, (a) car fans comp. 


F $ te 5j 

(a) Rollin Tom Il. pag 402: left 
marquable que les Ouvr: 1ges qui onteu je 
plus de reputation par! nous , font tous 


marques au coin de la bétlie e Anti quite. 
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qu’un homme, qui aïhe à 4- 
prendre , ne hit aucun bon Livre 
fans pans & fans fruit, il eft a- 
gréable s’aflurer , par la lecture 
des At de Paccord qu'il y 
a entre la Raïfon & une elpèce de 
Tradition ; il eft agréable de re- 
marquer qu ls ont déja entrevu ce 
qu’on voit aujourd’hui plus claire- 
ment. 

_. Quel plaifir pour les Philofophes 
modernes que de lire dans Sene- 
que, Paut-il s'étonner qu’on nait 
point encor determiné le tems pexiodi- 
que des Cometes, qui s'offrent fr ra= 
rement à nos yeux Ÿ C’eff depuis 
quinze cens ans Jexierer 1 que les 
Grecs fe font avifés de donner des 
noms. aux Etoiles: Un tres grand 
nombse de Nations ne voient en- 
cor dans le Ciel que ce qu'on en 
connoit au. prémier coup d'enil , ils 
ignorent egalement les caufes des Eclip- 
fes €S des Phafes de la Lune, € 
il n'y a pas fort long-tems que nous 
Jommes  éclaircis la deflus Un tems 
vient qu'on s'etcnnera de nfre ipno= 
rance , €$ que des hommes, plus at- 
tentifs €S plus laborieux que nous , 


T'ErrTOons 


ve 
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verront clair , dans ce qui eff main- 
tenant couvert d’epailles ténébres. 

Souvent encor le bon fens, qui 
fuppléoit ches les Anciens au def- 
faut de l'Art, les a amené à des 
raifonnemens & à des reflexions , 
où l’on trouve une application frap- 
pante de quelques Maximes géné- 
sales , qu'ils fuivoient , fans les 
avoir peut- être jamais vues dif- 
tinctement. 

Quand on reconnoitroit que PElo- 
quence net pas encore parvenue 
au point où elle a été chés les 
Grecs & les Romains , cet aveu 
ne tiretoit point à conféquence pour 
ja fapériorité des Anciens par ra- 
port au génie & aux connoilf- 
fances ; il feroit facile de trouver 
la raifon de cette fupériorité dans 
de certaines circonftances qui produi- 
roient encore aujourd'hui le mème 
effet, fi elles avoient également lieu. 
Chez les Grecs & chez %esR Romains » 
PEloquence étoit le chemin des Di 
gnites , & ceux qui favoient le mieux 
parler , étoient pour l'ordinaire ceux 
qui avoient le plus de part au Gou- 
vernement de lEtat. L'Éloquence 
de Ciceron l'éleva à la prémiére Di- 
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gnité de l'Univers , quoi que fon nom 
fût tout nouvean dans la Républi. 
que. À cette raifon on en peut a- 
joùter de plus eflentielles | & de plus 
jutérieures à l’'Eloquence mème : Elle 
demande un fujer important , des 
Auditeurs de bon goût, & un grand 
Auditoire : On fe rendroit ridicule , 
fi on fe donnoit de grands mouve- 
mens fur un fujet peu intéreflant, 
ou fi, fur un fujet mème quien fe. 
roit digne ,; on mettoit en œuvre 
tout ce que l’Eloquence a de fin, de 
grand , & d’animé, dans une Aflem. 
blée de douze ou de vingt perfon- 
nes. Tout ce qui donne liéu à la 
plus parfaite Eloquence fe trouve de 
nos jours dans le Parlement d’An- 
oleterre, auili en voions - nous for- 
tir de tems en tems, des morceaux 
admirables. 

La Chaire Evangélique femble 
fournir à l’Eloquence le plus ma- 
gnifique Théatre, où elle ait jamais 
paru, Mais le moiïen de bien prè- 
cher , quand on eft obligé de mon- 
ter fi fouvent en chaire 2 Ceux qui: 
ne fentent pas cette vérité , certai- 
tainement ne favent pas ce que c’eft 
qu'un bon Sermon , ils n’en ont ja. 

mais: 
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mais entendu de tel, ou s'ils en ont 
oui quelques-uns , on peut dire qu’ils 
n’étoient pas dignes de les entendre, 
incapab es d’en goûter le mérite & 
d'en difcerner le prix. 

Outre cela on explique , ou l’on 
tâche d'expliquer , dans la Chaire , 
des matières de Théologie , & les épi- 
nes dont on a hériflé ces matiéres ne. 
fauroiert convenir avec l’Eloquence. 
Pour être véritabliment éloquent , il 
faut bien entendre ce qu’on dit, & 
fouvent les matières? qu’on traite, 
du propre aveu de ceux qui en rem- 
pliflent leurs Difcours , font des ma- 
tières inintelligibles.  Aïoutez à cela 
que lon eft ordinairement gèné par 
de certaines méthodes , auxquelles il 
faut s’aflujettir , fi lon veut éviter 
les cenfures, & la difgrace de ceux 
qui abufent de leur crédit, pour em- 
pêcher que les autres ne parviennent 
à les furpañler en mérite : il faut que 
Pefprit foit libre, & qu’il ofe pren- 
dre l’eflort, afin de produire quel- 
que chofe qui foit digne d’etre é- 
couté. La méthode de prècher , telle 
que bien des gens la donnent, eft 
un Art qui appreud à expofer des 

maties 
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res qu’on n'entend pas, & à com 
pofer fans peine & en fort peu de 
tems, & par conféquent fans ennui, 
un Difcours qui ne laiffera pas d’e- 
tre fort long & fort ennuyeux, pour 
ceux à qui on le récitera. Je dirai 
plus ; Dans le tems mème que lE- 
loquence étoit dans fon plus haut 
point de jufteñle, les Rhéteurs, qui 
faifoient profeilion de l’enfeigner , 
étoient, la plüpart, detrès grands 
Sophiftes. Depuis les prémiers Em- 
pereurs , le goût de juftefle a toûjours 
diminué , & l'Elodiencs elt deve. 
pue toûjours plus faufle : Les Péres 
de PEglife, les plus éloguens , n’a- 
voient pas. eu d’exce lens Mhaitres 3. 
Quand on les lit fans préjugé on y 
trouve, plus fouvent qh'aù ne vou- 
droit, fous de grands mots, bien 
du petit, des Queltions mal ve , 
des Freuves peu lolides , des. jeux 
de mots, des exagérations ; ce at 
pourtant les Modèles qu'on recois 
mande ; on veut qu’on transforme 
fon efprit dans le leur, qu’on en- 
tre dans leur goût ,; ou’on les cite 
fréquemment , & que pour mettre 
plus d’'umiormité dans un Difcours , 
dopt 
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dont ils remphflent une partie, le 
relte foit , autant qu {e pourra ; 
du mème génie, du mème füle & 
du mème tour. 

VIT Pour favoir fi les Anciens. 
ont été aufli heureux que leurs ad- 
mirateurs le prétendent , ou fi les 
Modernes ont mieux réüifi ; il faut 
venir au fait , 1l faut examiner , & 
de peur de fe tromper en exami- 
pant, il faut fe dépouiller de préoc. 
cupation. Il faut examiner une opi- 
nion reçuë , pefer un fentiment an- 
cien , du mème efprit que fi on les 
propoloit aujo urd’hui pour Ja prés 
micre fois, confidérer une opinion 
nouvelle , de la maniére qu’on au- 
toit fait, fi l’on avoit vécu dans le 
prémier Âge, où tout étoit encore 
pouveau. 

Ce que l’on découvre aujourd’hui 
de vrai, mériteroit d’avoir toùjours 
été reconnu pour tel, & ce qui n’a 
pas éte vrai, des le commencement 
qu'on la propofe, ne le reviendra 
jamais. La Vérité nouvelle eft Vé- 
rité , l’Erreur ancienne eft Erreur. 
Les Modernes font « capab! es de M 
les Angiens oht pu fe méprendre, 
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ils fe font effectivement trompés quel: 
quefois. Sur de certains points nous 
voions plus clair qu’ils n’ont vu ; ce- 
la eft inconteltable. Qui a des yeux doit 
s’en fervir, & celui”qui s’eft trom- 
pé ne doit plus être crû fans preuve. 
Examinons donc les chofes en elles. 
mêmes , & fermons entierement les 
yeux aux rélations d’Ancien & de Nou- 
veau. Elles peuvent empècher de dé: 
couvrir la Vérité, & quand elles y 
conduifent , ce n’eft que par hazard. 
Après tout, fi nous avons une fi gran- 
de vénération pour les Anciens , tâ= 
chons de parvenir à les imiter , étur- 
dions leurs Ouvrages pour reflembler 
un jour à leurs Auteurs ; ls ont in- 
vente , faifons comme eux , inventons 
à nôtre tour. Un homme raiïfonna- 
ble ne doit pas avoir moins d’ardeur 
pour la lumiére, qu’un avare en a 
pour les richefles ; Quand on les ai. 
me avec paflion, on ne fe contente 
pas de celles qu’on a hérité, on fe 
fait un plaifir, & un devoir mème, 
d'y en ajouter chaque jour de nou- 
velles. C’eft ainfi qu'il faut augmen. 
ter le fonds que nous ont laifié les 
Anciens, & en général tous ceux qui 
nous 
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nous ont précédés. Pourquoi ne pour- | 
rions-NOUS Pas appliquer ; à une 1in- | 
finité de fujets, ce que l’Illuftre Mar- | 
quis de l'Hopital dit en particulier , | 
fur celui de la Géométrie, pour met- | 
tre en E oilile ce que fait une ad- il 


| 
miration aveugle, avec ce que peut 
“ait, OM " : n'a) x | 

une nobie hardiefle (+). | 


Exami- 


(+) Ce que nous avons des Anciens für 
ces matières, principalement d'Archime- 
de , eft afluret ment dis ne d'admiratior. 
v Mais outre qu'ils n'ont touché que fort 
, peu de Courbes , quils n’y ont même 
,» tou iché c que legerement ; ce ne font pref- 
,, Que par tout que propofitions particulie- 
» res & fans ordre , qui ne font apper- | 
, Cevoir aucune methode regulicre & fui- | 
» Vie. Ce n'eft pas cependant qu’on leur 
» En puifle faire un reproche legitime ; 
ils ont eu befoin d’une extrême force de | 
» &enie pour percer autant d’obfcurités , | 
» & pour entrer les premiers dans des | 
» pais entierement inconnus. S'ils n’ont | 
» pas té loin , du moins ,; quoi qu’en | 
» dife Viete , ils ne fe font point égarés: 
 & plus les chemins qu'ils ont tenu 
» Ctoient difficiles & épineux , plus ils 
» {ont admirables de ne s’y être pas per- 
5» dus. En un mot il ne paroit pas qu£ 
» les Anciens en aient pù faire d’avan- 
» tage pour Jeur tems : Ils ont fait ce 
s que nos bons Efprits auroient fait en 
leur 
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Examinons donc chaque propofi. 
tion & chaque preuve , fans nous 
mettre en peine d’où elle vient. Si 
un examen févère nous convainc d’u- 
re vérité, faififlons-là, c’eft un bien 
fur lequel nous avons droit ; de quel: 
que main qu'il foit forti. Craignons 
que l'Antiquité ne nous impofe. De: 
fons - nous de la Nouveauté; n’ad- 
mettons quoi que ce foit, par la 
raifon que les Anciens l’ont crû 3 
Ne rejettons quoi que ce fuit, parce 
qu 13 


, leur place; & s'ils étoient à la nètre, 
Ps il eftà croire qu'ils auroient 1es mêmes 
 Yües que nous. Tout cela eft une c fuite 

, de légalité naturelle des Efprits & de 
FE ‘Ja fucceffion néceflaire des découver- 
…, ES. 

» Et ainfi il n'eft pas furprenant que 

, les Anciens n’aïent pas cte plus loin ; 

Mais on ne fauroit affcz s'étonner que 
D de grands hommes , que les Moder- 

nes , en foient fi long-tems demeurés 
: hi, & que par une admiration pre 
que fuperftieufe pour leurs Ouvrages ; 
, ils fe fuient contentés de les lire & de! 
les commenter , fans fe permettre 
d’autres ufages de leurs Jumieres, que 
;, ce qu’il en falloit pour les foivre ; ; fans 
., ofer commettre le crime de penfer quel 

., quefois par eux memes , & de porter 
1 IQUrS 
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qu'ils Pont igno'e. Quand on lit un 
Livre , il faut mettre à part le nom 
de | Auteur , & ne juger des maticres 


qu’il traite qu’en les examinant par 
u 


elles- mêmes. {1 faut s’imaginer q 
le titre en eft réa ce titre n'en 
fait point le prix. 

Ce qui eft faux n'a jamais cte 
vrai, le tems ne fait point Cr 
de nature aux chofes , & aux pro- 
pofitions. {/ n’y 4 point ju preferi tion 
contre la Vérité, T'en fais Juge tout 

le 
leurs vües au delà de ce que les An- 
,, Giens avoient découvert ; De cette ma- 
,, nière bien des gens travailloient , iis ecri- 
 Voient , les Livres fe multip lioient & 
» Cependant rien f'avan Goit tous les tra. 
» Vaux de plufieurs fiecles n’on abouri qu’à 
» templir le monde de HR arte Come 
» mentaires & de Traduétions refpectées 
»» d'Originaux fouvent aflez meprifables. 
» Tel fut l'etat des Mathematiques & 
, fur tout de la Philofophie , jufqu’a Mr. 
» Defcartes. Ce grand homme , poufle 
par fon genie & par la fuperiorite qu'il 
»1ie fentoit , quitta les Anciens pour ne 
» fuivre que cette méme Raïfon que les 
» Anciens avoient fuivie ; Et cette heu- 
»»reufe hardiefle , qui fut traitée de re- 
 Volte , nous valut une infinite de vü- 
es nouvelles & utiles fur la Phylqre & 
» {ur la Geometrie , alors on ouvrit les 
» Yeux & on s'avifa de pener. 
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le: monde & les adverfaires mèmes. 
Mr. Boivin M. de lÂcad. des B,. L. 
T, V.p. 477. les Tomes VII. pag. 
378. Il n’y a point de fiécle plus 
favorable que le nôtre, tous ceux 
qui ont précédé , ont travaillé à nous 
inftruice.  L’Antiquité nous offre 
fes modeles , le dernier fiécle nous 
en fournit de nouveaux , divnes des 
Anciens. Quoique les uns & les au. 
tres foyent nos Maîtres, ne nous con. 
tentons pas d’être toûüjours leurs E- 
coliers. La carrière où ils ont cou- 
ru nous eft ouverte, nous pouvons 
les atteindre , & peut - être les fur- 
pafler. La grande diftance que nous 
voyons entr'eux & nous, ne doit 
point nous effrayer ; fi nous avons plus 
de chemin à faire, nous avons plus 
de fecours , & ce font nos Prédécef= 
feurs qui nous les donnent. 

Qu'importe qu’un grand Ouvra- 
ge foit de tel ou tel Auteur; Ce 
n’eft pas le titre , mais c’eft Ou 
Vrage mème qui doit faire décider 
de fon prix. 

La connoiflance des objets à lé. 
tude defquels nous nous appliquons, 
ou nous eft utile , ou ne nous eft 
d’aucnn ufage : il eff important de 

mettre 
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mettre une très grande difference 
entre ces deux relations. 

Nôtre vie elt trop courte pour 
nous permettre de la perdre en inu- 
cilités , & nos facultés trop bornées 
pour les épuifer en fuperfiuités (1716) 
Peut étre rien n’a .il autant contri- 
bue à prévenir les gens du monde 
contre les Sciences que de voir ceux 
qui en font profeffion s’échauffer fur 
des fottiles, & deébiter d'un ton 
grave des riens. & des impertinences , 
comme fi tout ce qu’on dit avoit 
du fens , dés qu’on a une grande 
barbe, & qu’un Difcours c hangeât 
de nature pour être prononcé en 
fronçant le fouril. 

Mettons à part le Pédantefque } 
& reconnoiflons que ce qui elt mains 
utile , dés qu’on le met en paral- 
lelle avec ce qui left dise: 
perd une grande partie du prix qu’il 
tiroit de ce qu'il a  d’ingénieux. 

Mr. de la Hire étoit fondé à di- 
fe qu'il y. a un point (‘ce point 
pourtant a quelque latitude.) pañle 
lequel, les. recherches ne font que 
pour. la. curinfité. Les Vérites. in- 
génienfes. & inutiles, refemblent à 
ces Gtoiles, qui, placées: trop loin de 

nous 
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nous, ne nous donnent point de 
clarté. 

La Science [ dit le P. Buffer Prei. 
Vulg. pag. 8:.] confifte non à fa- 
voir beaucoup, mais à bien favoir 

Caufes £ qu'on doit favoir. jus 
de V'attn  DX* Lutilité & Pinutilité de nos 
chement Connoïffances varie dans un grand 
des hom- nombre de degrès. Premiérement, 
mes a CE :] eft inutile de traväillec à s’inftruis 
eee re de ce que lon ne peut connoi 
Fe tre, car c'elt perdre fon tems que 
de tenter l'impoflible. 

Quoique cette maxime foit de la 
derniere évidence, il fe trouve pour: 
tant unc infinité de gens qui dif: 
putent hardiment fur Ja Nature € 
fur la maniére des Perfections divis 
nes , fur la Trinité, furles Decrets; 
& fur la Providence ; témérite d’aus 
tant plus condamnable, que, de leuf 
propre aveu, ces fuiets - là font ins 
comprehenfibles, & qu’en voulant 
les connoitre, on fe. hazärde à des 
erreurs d’une très dangereufe conf: 
quence. 

Il arrive aifément à un homme 
qui s’avife de méditer fur ce qui 
eft au deflus de fa portés, de 
brouilles la cervelle , & de s'imagi 

nes 
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ner entendre ce qu'il n'entend point. 
Là - deflus il choifit des termes par 
lefquels il prétend exprimer des cho- 
fes dont il n’a aucune idée. Ce 
langage lui devient cher, car c’elt 
Veflet de fes méditations les plus /#- 
blimes , ilfele rend familier, & il ré- 
pand fur ce ftile facré tout le ref- 
pect qu'il fent pour Pobjet auquel il 
lapplique. 

Un autre medite de fon côte fur 
le mème fujec, & fe fait d'autres 
illufions. Mais, fe flattant ; comme 
le précédent , d'entendre, il choifit 
auili des termes pour exprimer fes 

rétendues idées, il affectionne fes 

termes , il les confacre. (Cette dif- 
férence de langage allume bientôt la 
guerre entre ces deux zèlés : Ils s’ac- 
cufent réciproquement d’errer , & 
d’errer fur des fujets de la derniere 
conféquence ; le moyen de fe fout- 
frir ! Cependant ils penfent de la 
mème maniére , mais ils parlent 
différemment; leur cas eft tout pa- 
reil, ni Pun ni lPautre n’a d'idées, 
ils n’entendent point ce qu'ils difent, 
ils font dans l'ignorance , & non pas 
dans l'erreur, ou, s'ils fe trompent, 
leur mépriie confile à confondre 
des 


à 
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des mots avec les chofes , & à pren- 
dre parti pour de vains fons. Des 
queftions qui ont fait des éclatster- 
sibles, fi on les avoit examinces 
tranquillement & de près, fe feroi- 
ent réduites à demander, non s’il elt 
permis de penfer , mais sil elt per- 
mis de parler, autrement que de cer- 
taines gens. 

Les Grecs, grands parieurs, grands 
Difputeurs , & naturellement Sophif- 
tes, ne ceflérent d’embrouiller la 
Religion par des controverfes, qu’on: 
a toujours remarqué devenir plus 
frivoles à melure qu’elles font plus 
vives 

On doit donner une grande 
attention aux difputes des Thcolo- 
giens, mais il faut la leur cache 
cette attention , autant qu'il eft pof- 
fible. On ne peut pas plus finir 
leurs affaires , en écoutant leurs fub- 
lités, qu’on ne pourroit abobr les 
Duels, en établiffant des Ecôles , 
où l’on rafineroit fur le point d’hon- 
neur. - Confiderations fur les Caufes de 
la Grand, €S de la Decad, des Ro» 
fMALNIS. 

J'ai vü des Ouvrages de dévotions 
€ & c'elt quelquefois l'Excrde d'un 


Q 
DEL. 
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Sermon ) qui commençoient par im 
pofer filence à la Raïfon, & aver- 
tifoient qu'ils alloient traiter un {u- 


T: 1 


È / : Le T 42 Re 
jet au deflus de la portée des Lecteurs, 


de mème qu’au deflus de l’intelligen- 
ce de fon Auteur.” La paraphrale 
feroit - elle outrée , quand on la 
feroit en ces termes : Je n’y entens 
rien | €S je ne prétends pas vous le faire 
entendre ; adimirons €S croyons fans 
idée. 

Souvent moins on entend ce qu’on 
dit, plus on s’obftine à le foutenir, 
par la honte qu'il y auroit à avouër 
qu'on set échaufé fur des mots 
vuides de fens. D'ailleurs on fe fatte 
dentendre quelque chofe dans des 
fujets mème où l’on ne voit goute, 
& plus les autres fe plaignent de 
n'y rien comprendre, plus on fe croit 
au deflus d’eux. Si les Docteurs fe 
trompent fi facilement, que doit-on 
attendre des Peuples ? La plüpart des 
hommes font Perroquets en bien des 
chofes , & plût à Dieu qu'ils ne le 
fuflent pas plus fur la Religion que 
fur aucun autre ! Ils fe foumettent 
religieufement aux termes confacrés 
par leurs Conducteurs ; & en effet 
le moyen qu’ils fe perfuadent qu'un 
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homme vénérable , dont ils refpec: 
tent l’âge & la dignité, & dont ils 
eltiment les lumières & la droiture, 
parle fans favoir ce qu'il dit, & pro- 
nonce hardiment fur ce qu'il n’en: 
tend point ; moins ils le comprens 
nent , plus ils le croyent favant ; 
moins ils concoivent ce qu'il dit, 
plusils fe perfuadent qu'il dit de bel- 
les chofes, Voila ce qui , dans tous 
les fiècles a cauf£ parmi les Chrétiens 
les plus honteufes divifions : C’eft, 
un opprobre de la nature humaine: | 
Un profond refpe& , pour la Reli-| 
sion & pour Dieu, quien eft l'objet, | 
devroit faire tomber un grand nom: 
Eh de Queltions, qui nous pañent, 

ns lefquelles on ne voit goûte, &| 
re ’on peut entierement ignorerfans | 
préjudice du falut, 

Erafine dans fa Préface far St. Hi: | 
laire, fait fur ce fujet d’ excellentes | 
réflexions , dont voici le précis ?| 
Autrefois on étoit extrèmement rc | 
{ervé à parler de Dieu, de fa Natu:} 
re & de fes Attribus, & on s’ente:| 
noit uniquement à ce que PÉcriture | 
en dit, en termes exprès. Une témé:| 
raire curiofité a, peu à peu, franchi} 
des barrières {1 raifonnables , & a! 
fait 














' 
ParT. I. SeCT. Il. CH. Il. r47 | Al 
fait oublier, combien il étoit dan- b. 
gereux , de mème que contraire à | 
PEfprit de la Rehgion de fe hazar- ï 
der à expliquer ce qui eff ineffable , | 
& à fonder ce qui eft incompréhen- ‘ 
fible. Er vain Dieu a renfermé nos ji 
jours dans un efpace très court, au | 
lieu de nous mettre uniquement en 
| peine de ce qui eft nécefluire , nous 
nous embarraflons dans des fubtili- 
tés, que l’on peut ignorer , fans au. 
un rifque. La paix eft la perfec- 
tion du Chriltianifme. Mais fans con- 
fidérer , que la multitude des articles | 
n'eft pas un moyen fort propre à | 
la conferver ; on a agité queftion fur | 
queftion , & pour les décider , on eft fl 
enfin venu à établir une autorité hu- | 
maine dans lPEglife, & à faire d’un 
homme une efpèce de Divinité. Les 
| richeffes &' l'éclat des Dignités Eccle- 
fiaftiques ; fécondant les hauteurs de 
ceux qui en ctoient en poflellion, 
Pautorité des Empereurs trop facile à 
les appuyer , l'Efprit de fubtilité & 
de fophittiquerie, les ménaces & les 
châtimens , ont enfin amene les hom- 
mes à faire femblant de croire, ce 
que dans le fonds ils ne croyent points 
parce qu'ils n’en ont point d'idée, & 
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faire profeffion d’aimer ce qu'ils 
n'aiment pas » parce qu ils ne le con- 
noïffent point. Telle eft la foi d’un 
très se nombre de Chrètiens, & 
de ceux - là mème qui devroient être 
les plus éclairés. Rien n’eft plus op- 
pofé à la fumière de l'Evangile que 
les ténèbres de Pignorance , rienn 'elt 
plus incompatible avec la fincérité 
efentielle aux Chrètiens que les voyes 
de contrainte : On aime pourtant 
ŒUX ; qui, fans connoïffance de cau= 
{e ; plient aveugle: ment fous le joug 


de Pautorit 

Les RS avoient profité de 
cete foibleffle des hommes, qui les 
difpofe à admirer de grands mots, 
quoi qu'ils ne fignifient rien , ou que 
le fens qu’ils renferment, quand ils 
en ont un , fe réduit à des vérités 
que perfonne n’ignore. Ce n’elt pas 
feulement aux autres qu'on impofe 
par ce langage, on s’impofe à foi- 
snème , & un homme qui Jaime 
croit dire des merveilles, quand me: 
me il ne fait ce qu'il dit. 

St. Pierre dans fa II. Epitre Chap. 
IL. verf, 18. veut, qu’o: à tait en gat- 
de contre les perfonnes , qui difent 
cn terines maguifiques , des FR 

[1VO- 
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frivoles , qui fous de grands mots ne 
difent rien, ou peu de chofe , ou 
qui, fous un langage pompeux & 
obfcur , cachent des erreurs quelque- 
fois très dangereufes , dréceyrz jux- 
rærcrnres. Le prémier de ces termes 
marque lenflure du Difcours, le fe. 
cond ; erreur ou l’inutilité de ce qu’il 
renferme. 

L’emprefleiment à s'élever à ce qui 
n'eft pas affés à nôtre portée, eft 
condainné par St. Paul Rom. XII. 16. 
PA Ta UnrAZ @povs rec ; aN\& TOI Ta 
Tesvoie curarayèu:cs Au lieu d’af- 
pirer aux chofes fort clevées , don- 
nes plütôt vôtre tems à celles qui 
font à la portée du commun des 
hommes. 

L'Univers , dit Mr. Leibnitz , n’eft 
que le refultat total , la combinai- 
fon perpé tuelle, le mélange intime 
du plus grand & du meilleur » & Of] 
ne peut le connoitre qu’en connoif- 
fant les deux enfemble. Sur quoi È 
Mr'de Fontenelle fait certe judiciet >ufe 
remarque : Certe idée, qui Y CErÉAL 
nement grande CS noble , €S digne de 
Pobjet , demanderoit ; dans À pp! icatie ñ, 
une extréme dextérité €S des ménage- 
Wiens infuis y Ce qui appartient à la Sa- 
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pee du Créateur , femble être encore 
plus au deffus de nôtre foible portée, 
que ce qui appartient à fa puiflance. 

Ces Principes fi nobles & fi fpé- 
cieux ne font pas aïifes à appliquer, 
car dès qu'on eft hors du néceflaire 
rigoureux & abfolu, qui n’elt pas 
bien commun en métaphyfique , te 
fufifant , le convenable, un degré, 
où un faut, tout cela pourroit bien étre 
un peu arbitraire, & il faut prendre 
garde , que ce ne foit un peu le be. 
foin du fyftème qui en décide. 

Mr. Hartfoëker , grand ze'ateur du 
Syftème des Ærnes-plafliques , & prefië 
par les objections qu’il fe fait lui mê- 
mème, avoué de bonne:foi qu’il n’y 
fait point de réponie. Il femble qu'il 
vaudroit autant n'avoir point fait de 
Syftème , que d’être fi promptement 
réduit à en venir là Il ne s’agit 
que d’avouér fon ignorance un peu 
plütôt. (1725.) 

Quand un homme décide ainfi fur 
ce qui pañle nos lumières, ce feroit 
imiter fon égarement , que de difpus 
ter férieufement avec lui, çar come 
ment difputer fur un fujet qu’on n’en: 
tend pas * D’où tirer des raifons pour 
éclairer un Antagonilte obftiné # 

Com = 





EF} Par. I. Secr. Il. CH. IL. r<f 
Comment lui faire voir qu’il fe trom- 
pe & qu’il attribue au fujet dont il 
s’agit, ce qui ne lui convient pas , 
puifque Pon ne connoit pas aflés ce 
qu'il lui attribué. 

Plus on a de fens, ditle P. B. dans 
fa Metaph. plus on doit être content 
de ne répondre à des difcours qui 
n'en ont point. Afin de les refuter 
clairement , il faudroit que leurs prin- 
cipes fuffent eux-mêmes capables d’è- 
tre éclaircis , au lieu que dans un 
Abime d’idées extravagantes, la rai- 
fon elle-mème fe brouille. 

On fe garantira d’ètre trompé par 
ces gens-là, & lon pourra même 
les ramener de leurs illufons , fi on 
leur demande qu’ils s'expliquent ; 
Car s'ils refufent de le faire, ils de- 
pofent eux - mèmes contre leurs ténè- 
bres & leur ignorance , & s'ils veu. 
lent s’y hazarder , ils fentiront bien 
tôt qu'ils entreprennent- l’impofible. 
Pour peu qu’on les prefle & qu’on 
leur demande de lumière & de net 
tete , ils fe réduiront à l'incomprc- 
henfible, fur lequel tout le parti , 
que lon peut raifonnablement pren- 
dre , et celui d’un reffeétueux fi- 
lence. 


G 4 Rien 


ler 


er ee 











152 LA LOGIQUE 

Rien n’elt plus déraifonnable que 
de s’échaufler fur des matières que 
Pon n’entend pas, {ur tout quand on 
les poufle dans des détails ; des 
difputes de cette nature, favorifent 
le doute, & les Incrédules en pro- 
fitent & viennent aifément à fe per- 
fuader que nous honorons du nom 
de Révélation un fyftème d’incerti- 
tudes, au lieu qu'il n’y a d’incerti- 
tude que dans les explications té- 
méraires qu’on lui donne. 

On peut encore fe fervir d’une au- 
tre voye pour les ramener de leurs 
illufons, ou pour fe convaincre qu’el.… 
les font fans remède ; il ny a qu'à 
les écouter, & par des Queftions 
qu'on leur fera, de tems en tems 
comme en vué de s’inftruire foi- 
mème , leur donner lieu d’entafer 
galimathias {ur galimathias. “A force 
de parler fans intelligence, ils ne 
fauro ent manquer de fe contredire, 
& ces contradictions , où ils tombe. 
ront, fourniront des raifons pour 
les éclairer, s'ils veulent refléchir, 
ou pour les abandonner à leur en- 
*tètement , s'ils refufent d'écouter. 
En s’y prenant de cette manière , A 

n’el 





PARENT Secre IL CH LE fe 
n’elft plus aifé que de faire, tomber 
tout le fyftème de Spinofa. 

XI. Il y a des fujers qui paf- 
fent tout à fait la portée de lefprit 
humain , & il y en a qui font en 
effet au deflus des forces de Pun , 
fans ètre pourtant au deflus des for- 


ces de l’autre. Combien de gens, 


par exemple, y a-t-il qui ne favent 
pas diftinguer la fubftance qui pen- 
fe , d'avec la Subftance étendue ? 
Combien s’en trouve-t-il incapa- 
bles de fuivre une démonftration de 
Géomètrie un peu compofée , & 
combien de médiocres Géomètres 
font arrètés tout court par des cal. 
cuis d’Aloèbre 7 Il en eft de la pra. 
tique comine de la fpéculat on. Das 
éxemples extraordinaires de force ; 
de courage , de definterefflement , 
pañlent pour des contes & pour des 


Chiméres chés de petits génies aflés. 


préfomptueux pour juger de tout 
par eux mêmes , & ne croire pof- 
fible que ce dont ils fe fentent ca- 
ER" ; où dont ils ont Cté témoins. 


Pour s’épargner la mortification de: 


fe reconnoitre inférieurs à qui que 
ce {oit , ils tâchent de fe perfaader 
G 4 que 
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que perfonne n’a réellement ce qui 
leur manque. 

Les petits génies prennent volon- 
tiers , pour des réveries des Savans 
tout ce qu'ils entendent dire , fur 
les diftances des plariettes à la Ter- 
re. Tout cela elt cependant déter- 
miné , prefque aufli précifément , 
les proportions gardées , que s'ils 
s’agifloit d'objets terreitres & peu 
éloignés de nous, 

Expedit nobis neminem videri bo: 
num ,. quai aliena virtus exprobatio 
delifloruim veftrorsm fit. Ip: qroque 
boc facere poflunt [ed nolunt. Sen. de 
Vit. Beat. Ep. CiV. 

Un homme continuellement occu- 
pé du foin de s’ennichir. Un hom- 
me qui ne roule dans fa tête que 
des projets d’ambition ,. & qui , 
vendu à des injuites vuës , ne s’ap- 
perçoit pas feulement de leur injuf- 
tce & en a perdu jufauà Pidée ; 
qui ne loué les-autres , ne leur ap. 
paudit, & ne les félicite , que pour 
les tromper & les faire fervir à {es 
defleins ; qui n’aime que l'intrigue 
& n’a de véritable plaifir qu’à voie 
cibuter les autres pour tirer fon 
élevaiion de leur chûte ; Des gens 


. » 
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ainfi faits ne conçoivent pas qu’on 
puife être fenfible à d’autres motifs, 
pi qu'on puifle agir par d’autres 
principes , que les leurs. Des idées 
de Vertu , de defintéreflement , de 
générofité , leur paroiffent des chi. 
mères , dont on peut utilement fe 
fervir pour impofer aux Efprits foi. 
bles qui refpectent de grandes om- 
bres. Faire l'éloge de ces motifs, 
les prefler , les recommander , n’eft 
pas un moyen propre à s’attirer leur 
confiance ; Plus les Difcours dont 
vous les entretiendrez fur ce fujet 
partiront du fond de vôtre cœur , 
& fe trouveront par là plus dégagés 
de toute apparence de déguifement, 
plus ils vous croiront un parfait 
hypocrite ; ils admireront vôtre ha- 
bileté, mais ils s'en défieront à pro- 
portion qu’ils en feront frappés. Que 
peuvent donner ces gens-là qui dé= 
dommage du temps que lon perd , 
& des rifques où l’on s’expofe en leur 
faifant la Cour ? 

Il y a des gens dont non feule. 
ment les vuës , mais les foupçons 
mèmes & les conjectures ne s’éten- 
dent pas au delà de leurs yeux & 
de la groflicreté de leurs fens. Tou- 
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tes les merveilles de la Nature , dont 
ils n’ont pas fait expérience ; Toutes 
les découvertes & tous les raifonne- 
mens, dont on ne peut pas leur ren- 
dre l'intelligence palpable , pañent 
dans leur efprit pour des illufions. 
Bien des gens, après s’ètre fait des 
Syftèemes tres - bornés , refufent de 
croire que lEfpric humain puifle al- 
ler au dela. La vanité foufriroit 
trop s'il falloit qu’ils eltimaflent ce 
qu’ils ne poffédent pes s & qu'ils n’o- 
feroient fe promettre de pofléder un 
jour , parce que la longueur & la 
difficulté du travail les empèche de 
l’entreprendre ; Ils ont p'ûücôt fait de 
méprifer que d’étudier ; leur pareffe 
& leur vanité y trouve également 
leur compte. 

Le fameux Chancelier Bacon dit 
de ces gens là , qu'ils fe regardent 
eux-mêmes comme le miroir de PU- 
nivers, mais un miroir fi exact & fi 
parfait, que quoique ce foit ne lui 
échappe. Voilà pourquoi tout ce 
dont ils ne trouvent pas en eux li- 
mage , c’elt-à-dire, tout ce qu'ils ne 
comprennent pas afiez nettement , 
ils refufent de le compter au nom- 
bre des chofes qui exiftent., C’ef 

tout 
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tout. le contraire, Ce nuroir repré 
fente mal. 

Les plus perits Génies font ceux 
à qui il arrive le plus ordinairement 
de fe regarder comme des modeles 
de perfection ; Ils croient que rien 
ne leur manque , parce qu'ils ont 
la vuë trop courte, pour voir quel- 
que chofe au dela du peu qu’ils ont 
acquis. Les habitans des [les Muria- 
nes ou des Larrons , les plus grof. 
fiers des hommes, ont un fouverain 
mépris pour tous les autres, & leur 
Nobleffe n’a pas voulu entendre par- 
lec d’un Paradis qui leur feroit com- 
mun avec le vulgaire. 

Un petit génie eft bientôt rem- 
pli, tout ce qu’on veut } faire en- 
trer de nouveau fe répand ; Il fufht 
qu'un ftile foit clair & par là tout 
différent d’un jargon qu’il s’eft ren- 
du familier, pour fe croire en droit 
de l’accufer d’obfcurite. 

Le ridicule de toutes ces préven: 
uons , fi l’on y penfe bien ; fera dé- 
ja un des grands moiens de s en ga- 
rentir,. Mais de plus il faut confi. 
dérer, que l’on fe ferme à foi-mè- 
me l'intelligence des chofes auxquel. 
és on croit qu'il cft impoflhible d’ar- 
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siver, Car on n’eflaie plus d'avancer 
dès qu’on s’eft mis en tète qu’on ne 
fauroit faire que des pas inutiles. 
Ce qui paroit d’abord incroyable , 
parce qu’on ne lentend point, on 
peut parvenir à lentendre & à le 
croire; il n'y a qu’à s’inftruire pas 
degrés , en pañlant peu à peu des 
Principes aux (Conféquences & du 
Simple au Compofé. Les forces de 
Pefprit croitront avec fes lumières, 
& plus on aura fait uiage de fes 
yeux, plus aufli leur pénétration 
s'étendra. Mais comme je viens de 
le dire , 11 fauc s’inftruire par Ordre, 
& c’elt ce que tout le monde ne fait 
pas ; on pañle trop légèrement fur les 
principes , l’Impatience & la Vanité 
élévent d’abord au difficile ; la Cu- 
riofité emporte au Merveilleux ; on 
veut fe rendre admirable aux autres 
& à foi-mème , & c'eft dans les plus 
fublimes connoiïffances uu’on efnère 
trouver dequoi fe faire honneur. 

On fe fait honneur , on fe rend 
digne d’eftime; quand cn connoit & 
qu’on avoué les bornes de fon Efprit, 
par un eflet de fincérité, & qu’on ne 
péglige pourtant pas de les étendre: 


Je 


PART. I. Secr. IT. Cap. IL réo: 
Je ne me lafferai point de repeter ( dit 
Mr. de Reaumur Vol. IL Art. VIL ) 
que dans les plus petits [ujets , nous 
devons nous attendre , gwil reflera tou. 
Jours quelque chofe que nous ignorerons. 
Mais cette perfuafion , & cet aveu 
fincère ne l’a pas empêché de cher- 
cher la caufe du cri des papillons à 
tête de mort , & de la découvrir dans 
la promptitude , avec laquelle. ils. 
approchent alternativement leurs bar- 
bes du rouleau de leur trompe. 

Quand on fe laifle entraîner par 
ces principes , l’on fe trouve bientôt 
dans un pais inconnu ; & alors les 
uns deféfpérent d’avancer & tombent 
dans le Pyrrhonifime , les autres s’i- 

maginent faire chemin, & , mar. 
chans dans les ténèbres ; ils prennent 
des ombres pour des réalités, & des. 
mots pompeux leur tiennent lieu de 
grandes idées, J'ai çonnu des gens 
qui , pans s’ètre accoutumés à (ubf. 
tituer ladmirable au lumineux , & 
à chercher l'extraordinaire à la ci ice 
de Pevidence , s’étoient É fort gates 

Pefprit ,- que n’aiant plus de goût 
pour tout ce qui fe pouvoit nette- 
ment démontrer , ils ne daignoien 








Utilites 
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plus écouter ni croire que ce qui 
étoit incroïable. On aime à demeu- 
rer dans l’étonnement ; fi on étoit 
éclaire, on cefleroit d'admirer , & 
on fortiroit d’un état où l’on veut 
fe plaire ; On fuit donc la lumière 
& les éclairciflemens. 

Dès qu’on en eit venu là, & gw’on: 
s’eft une fois accoûtumé à négliger 
Pévidence , on n’a plus d’autre prin- 
cipe de fes fentimens que lertète. 
ment ou pour la coutume ; ou pouf 
la fingularité; & par là également 
difpoté à admettre une infinité de 
propofitions où on ne voit goute, 
c'elt par parefle ou par hazard qu’on 
fe borne à quelques unes. 

XI. L'Homme n'étant capable que 
d'idées, de fentimens & de mouve- 
mens, les fruits de fes connoiflances , 
lefquelles confiftent en idées, doivent 
fe rapporter ou à le rendre plus fa- 
ge, en rèvlaat [es mouvemens, ou à 
le rendre plus heureux en l’affran. 
chiant du (entimens, ou pénibles 
ou peu agréables, & l'élevant au 
deifus de ceux qui pañent trop vite 
pour lut en procurer de plus doux 


&. de plus folides. 


Un 
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Un homme qui confent à pañer 
fa vie dans l’igaorance deshonore 
fa nature ; On viole ce qu'on doit 
à la focieté quand on néglige de fe 
procurer des connoïflances qui tour- 
neroient à fon utilité 3 & lindolence 
fur la Religion, & fur la Morale 
eft un crime affreux devant Dieu ; 
il eft pourtant vrai qu’il y a peu de 
chofes qu’on étudie moins 

On vante la Science du Monde; 
mais quelle elt cette Science fans la 
connoïfflance lHiftoire & de la 
Retigion ? En quoi eft on favant fi 
Pon ne s’eft pas formé à raifonner 
jufte , fe lever , s'habiller, jouér , 
médire , &c. Appellera - t-on cela 
Ja Science du monde ? demande le 
judicieux Auteur des Reflex. fur les 
Def. d'autrui. 

Quelle infamie de fe borner à im- 
pofer aux autres, par ufle apparence 
de favoir , lors qu'avec une raifon- 
nable application , & une jufte défi- 
ance de foi-mème, on peut fe pro- 
curer des lumières fures 

Quant à éeux qui étudient par 
vanité , c’eft fouvent afles qu’on ne 
leur faffe aucun reproche , fur l’em- 

ploi 


né 
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ploi de leurs tems, & prétendre qu'on 
leur fache gré de ce dont on ne peut 
tirer aucun fruit, c’elt trop deman. 
der. 

On ne fauroit difconvenir de lu- 
tilité de la Logique , qui nous aide 
à penfer jufte , puifque tous nos 
Maux , les Maux au moins auxquels 
ious pouvons apporter du remêde , 
viennent de nôtre ignorance & de 
nos méepriles , comme de leur premiee 
re fource. 

La Morale qui nous apprend à 
demèler le Jufte d'avec Finjufte , 
dans des ças embarraflans ; qui éta- 
le à nos yeux lexcellence de la 
Vertu ; qui nous peint lhorreur du 
Vice , & nous fournit des fecours 
& des facilités pour nous affermir 
dans nôtre devoir , porte , dans fa 
definition , les preuves de fon prix; 
& fi quelqu'un a befoin qu’on raifon- 
ne beaucoup pour len convaincre , 
c’eft un efprit trop gâté pour être 
tamené par le raifonnement. 

La connoiflance de l'Homme,dé- 
ja très-digne par elle-même de nôtre 
attention , elt encore le grand fon- 
dement de la Logique & de la Mo- 

rale, 
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rale. (C’eft de ce principe qu’elles 
tirent leur force & leur perfection. 
Mieux nous nous connoîtrons , mieux 
auih nous fentirons lPimportance des 
préceptes établis pour regler nôtre 
efprit & nôtre cœur , & de plus 
Pobfervation nous en deviendra plus 
aifee, 

Sans la Connoiffance de Dieu 
nôtre Créateur | nous fommes un 
abyme de ténébres à nous-mèmes, 
& tout ce que nous pouvons venir 
à bout de connoître fur nos de- 
voirs ne nous dédommage que foi= 
blement de tant d’efforts auxquels 
nous fommes obligés , & pour les 
connoitre & pour les remplir ,; & 
de tant de difgraces auxquelles nous 
fommes en butte , lors mème que 
nous vivons le mieux. : Mais dès 
que Dieu ordonne la Vertu , il y 
a une difference infinie entre la fuivre 
& la negliger. | 

Avec ce Jécours les difficultés [ont 
grandes , dit Socrate ; mais les recom- 
penfes à efperer les furpallent infini- 
ment. Nous devons en receuillir les 
fruits , dans tonte la durée. immenfe 
qui doit Juivre ceïte courte vie , qui, 

er 
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en comparaifon n'eff qu’un point qui 
s’évanouit. Un plan de félicité qui Je 
borne à quelques jours peut-il méri. 
ter toute l'aplication d'un efprit fait 
pour des fiècles infinis ? L. X. d. L K. 

L'Ame, continue -t- il, au deffss des 
ilufons que canfent les objets paflagers 
a ceux qui y donnent leur attention , 
n'ajpire plus qwaprès d'autres éternels, 
comme elle , immuables , divins.  C’eft 
lors qu’elle en aura la pleine jouiffan- 
ce » qu’elle fera parfaitement elle - même, 
c’eft alors qu’il nous Jera poflible de 
parler favamment de fa nature, € 
que s'évanouira tout ce qu’elle a d’obl- 
cur aujourd'hui.  Jufqu'alors qu’il nous 
fufile d'avoir commu quelques - uns de 
fes principaux linéamens , au travers 
des voiles qui nous la cachent dans le 
vie préfente. 

Un homme qui fait fes efforts pour 
fe rendre femblable au fouverain 
Etre , par une pratique conftante de 
la vertu, n’a point à craindre de 
n'être pas, & à la mort & durantsfa 
vie, l’objet de fon affection. Quelle 
apparence qu’il néglige celui en qui 
il voyoit fon image ? 

Nous tenons à tant de chofes & 

toutes 
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toutes les parties de lPUnivers ont 
tant de liaifon , que nous n’aurons 
jamais qu’une connoiflance très im- 
parfaite de nous - même, tandis que 
nous ignorerons la nature & les for- 
ces des corps, dont nous fommes 
environnés. Cette confidération fuf- 
firoit pour recommander la Phy/frque. 
Que fera - ce fi nous y joignons les 
grands fecours que l’on en tire, pour 
la-confervation de nôtre fanté , pour 
la rétablir dans nos maladies , & pour 
apaifer nos douleurs ? rs il y a 
plus, le Créateur a voulu fe faire 
connoitre par fes Ouvrages , & cha- 
que découverte que nous faifons 
dans la Nature, nous rend de plus 
en plus fenfibles à fa Puiffance, & 
nous fait de plus en plus admirer fa 
Sagelle & fa Bonté. Je ne faurois 
me perfuader, que lIntell igence (u- 
prème & adorable » de qui nous te- 
nons lexiftence & tout ce que nous 
fommes,qui a trouve à propos de nous 
donner aufli de Pintelligence, nous 
ait fait pour nous borner, comme 
les animaux brutes, à voir, à ouir, 
à toucher , à flairer, & à favourer ce 
qui fe préfente à nous des gi 
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de l'Univers. Je ne faurois me per- 
fuader , que, nous bornant à ces des 
hors , il nous ait voulu cacher Pin- 
térieur , & que pour nous rendre 
plus fenfibles à Papparence , il nous 
ait interdit la vuë de lartiñce. 

Il y a des gens Oùififs & fans 
contredit des plus inutiles à la So- 
cité, qui courent le monde pour 
faire admirer une certaine adrefle , 
qu’on méprife dès qu’on la connoit , 
& que la multitude ignorante paie 
pour avoir le plaifir d’en êtretrom- 
pé Craindre qu’on adnira moins 
les Merveilles de l'Univers, des 
qu'on fauroit de quelle manière 
clles naïflent, ce feroit une crainte 
injurieufe & à la Sagefle & à la bon- 
té du Souverain Etre qui conduit 
PUÜnivers : & l’Eflet & la manie- 
re de le produire, tout elt admi- 
rable lorfjue Dieu agit. Ce n’eft 
pas à nôtre ignorance qu’elt düe 
l’idée de fa Grandeur , une admi- 
ration éclairée le elorifie d’une ma- 
niere plus digne de lui. 

Combien de gens font morts , & 
combien de gens auroient pañlé leur 
vie, fans rendre à la Providence 
un des tribus de FPadmiration qui 

lui 
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lui eft fibien düe , fi Mr. De Reau- 
mur ne nous avoit fait remarquer, 
que , dans ce grand nombre 
de chénilles un gout particu'ier de 
chacunes , auxquelles conviennent 
plufeurs efpèces de Plantes, il ne 
s’en trouve aucune qui anment les 
feuilles de ces Plantes |, dont les 
grains nous fourniffent nôtre alimeat 
le plus eflentiel , le Pain. Je ne 
veux pas parler de l'Univers , dans 
lPimmenfité duquel mes penfées fe 
perdent. La Terre feule & dans 
cette Terre, fur quelque fujet que 
je m'arrête , des que je me hvre à 
des détails, n’y trouve- je pas une 
matière inépuifable d’admiration 
Sans parler des Clafles, des Genres 
& des Efpèces ; dans chaque efpèce 
qu’elle varieté. Du Roitelet à l’Au. 
triche, quelle gradation ! Du papil- 
lon qui a plus de neuf pouces de 
vol, à ceux dont la grandeur éga- 
le à peine la tète d’une épingle ;, 
quelle diftance! Ils vivent cepen- 
dant comme les autres , ils font 
organifez & leur fructure, indépen- 
damment de leur petitefle, n’eft pas 
moins merveilleufe que celle des 
autres , elle y eft conforme & elle 

en 
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en difére. Il y a des!règles géné- 
rales , il y a des exceptions , tout 
eft également merveilleux. Vol. IL. 
pag. 315$. 323. 324 349. 365: 
371. 

Le doux contentement que lon 
goute à s’initruire de ces Ouvrages, 
& à démèler les merveilles de leur 
firucture , prouve que nous fom- 
mes faits, au moins en partie, 
pour tirer de cette étude nôtre féli- 
cité. 

La force encore que l’on tirede 
ces connoïfflances pour mép'ifer Îles 
amorces des fens 2 & de fe mettre au 
deffus de ces plaifirs & de ce fafte 
qui font aux hommes de fi fréquen- 
tes occafions de crimes, nous doi- 
vent convaincre de lobligation où 
nous fommes de mettre à profit ces 
fécours. 

Un homme charmé de ces dou- 
ceurs fpirituelles n’a garde de sa 
brutir dans les Voluptés du Corps. 
Sentant le folïde de fon élevation, 
il regarde ceux qui fe livrent aux 
D'enités & aux Richefles , comme 
des gens qui s’égarent & qui cou- 
rent après des ombres ; I] ne leur 

porte 
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porte point envie & ne quittera 
point fa route pour les aller tra-° 
verfer. 

Qu'on raffemble toutes ces vérités 
& on demeurera convaincu que PU- 
nivers elt le Temple de Dieu qui 
la créé, que les hommes font les 
Miniftres de ce Temple, & ques 
c’eft à eux une négligence honteufe 
de ne s'appliquer point à en con- 
noitre les parties & à en admirer 
les beautés. 

Combien de merveilles expofées 
aux yeux de tout le monde & aux- 
quelles une indolence , qui tient de 
la ftupidité , eft caufe qu'on ne 
fait pas attention. On en a un 
grand exemple dans la fécondité des 
Plantes. Un Orme éxamine de près 
fe trouve contenir actuellement en 
lui même dequoi fe reproduire au- 
tant de fois qu’il y a d'unités dans 
ce Nombre 1$840000000. 

Si la curiofité des Phyficiens & 
leur louable defir de connoitre la 
Nature, ne les avoit pas engagés 
à perfectionner les Lunettès, nous 
ignorerions que le Ciel eft peuple 
d’un nombre innombrable d'étoiles, 

Ton, UL, 
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nous ignorerions que le ciel de Sas 
turne ,  embelli non feulement de 
cing Satelliltes, mais d’un anneau 
qui éclairé du Soleil, en forme d’arc 
lumineux ; femble dédommager cette 
Planette de léloiznement ou elle eft 
du Soleil. 

Mr. De Maifons dévenu Prefi- 
dent, confervoit toûjours du goût 
pour la Phyfique. Ceux à qui il 
eft permis de n’aprendre les Sciences 
que pour le délafement, ou pour 
lornement , ne peuvent choifir , ni 
des délaffemens plus nobles, ni des 
ornemens qui fiéent mieux. 1 fe 
fit à Mailons un Jardin de plantés 
rares & un Laboratoire de Chimée, 
dignes ,tous les deux , d’un lieu ou 
tout ce qui n’auroit pas 6té magni- 
fique auroit eu mauvaile grace. 
Des fa jeunefle, il fe plaifoit à faire 
lui - même les experiences ; On elt 
alors obligé, d’entrer dans des dé: 
tails, & ‘les faites ne peuvent être 
bien connues que par çeux qui ÿ 
portent les mains. 

L'étude de la Phyfi és nous fournit 
donc des occupations pleines de char- 
mes , & digues de tout nôtre attache: 
ment, par leurs utilités & par leurs dou- 

Cours 
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ceurs. Elle nous éléve à Dieu,elle nous 
procure des douceurs, dont le gout 
nous rend moins fenfibles aux ob- 
jets qui gatent le cœur de la plü- 
part des hommes , &t qui les entrai- 
nent dansle vice. Mais non feule- 
ment elle nous fournit des fecours 
pour nous acquitter plus aifément 
de nos devoirs, elle fert de plus à 
nous les fare connoïtre, & on peut 
dire qu’elle nous ouvre les vérita- 
bles Jources de la ere. Ua hom- 
me qui ne {e connoit point & qui 
ne connoit point les rélations qu'il 
a avec les objets qui Penvironnent, 
peut - il favoir de quelle maniere il 
doit vivre, afin de vivre conforme. 
ment à fa nature & à {a deltina- 
tion ? 

On peut en particulier attribue 
a l'Etude de la Phyfique la remar 
que de Mr. De Fontenelle, quan ad 
il dit, {ur le fujet de Mr. Maral- 
de, fon caraëfere étoit celui de les [cien- 
ces donnent ordinairement a ceux qui 
en font leur unique occrpation , du Je- 
rieux , de la fimplicité, de lu droitu- 
re; an heureux temperamment ÿ ajou- 


toit de la gayeré. 
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J'avoue aufli qu'on peut comp- 
ter la Phylique, au nombre de ces 
occupations qui ne font que vani- 
té & rongement d’Efprit; mais c’eft 
quand on s’y applique par ambi- 
tion, & qu’un défir véhément , d’en 
favoir plus que les autres, ne pet- 
met pas de fe donner un repos lé- 
gitime, autant que néceflaire , & 
porte plus à contrecarer les autres 
qu’à s'inftruire foi. mème. Mais fi 
l'on eft allés fage pour s’aider les 
uns les autres, on avancera beau- 
coup plus, le champ eft valte, & 
ja fource des plaifirs qu'il fournit 
eft inépuifable. 

Mr. De KReaumur ne veut pas 
qu'on regarde , & ne ragarde lui 
inème fes nombreufes & exactes ob- 
fervations fur les infeétes | que com 
me des pl aces préparées aux nou- 
velles obfervations , qui fe feront 
dans la fuite. Préface du II. Volume. 

Le Mémoire par ex emple , impri- 
mé en 1730. reparoit ici dans le 
IV. avec beaucoup d’additions, & 
apprend par là aux Lecteurs & aux 
Auteurs à ajouter à ce qu'ils favent 
déja, & à ne point s’arrèter dans 
ie chemin des Coanoiflances, À 
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A mefure , dit-ilencore, qu’on 
accordera plus d’attention aux infec- 
tes, on fera des obfervations qui 
m'ont échapc. 

Un homme quia étudié POpti- 
que ; un homme éclaire fur la ftruc- 
ture de l'Oreille & fur la Théorie 
des Sons, eft vivement frappé dela 
Sageffe du Créateur qui, par des 
voies d’une fimplicité digne de {on 
infinie Intelligence, a fà combiner 
une infinité de mouvemens, & faire 
jouer une infinité de reflorts, pour 
nous faire agreablement entendre des 
Sons & des Symphonies; pour em- 
bellir les objets, en nous les préfen- 
tant terminés par de diflerentes fi- 
gures & peints d’une infinie varie- 
té de couleurs; Un homme ainfi 
éclaire, & ainfi pénétré d’une jufte 
admiration, n’a garde de donner 
dans les fentimens ridicules & fu- 
perftitieux des ignorans , qui s’ima- 
ginent d’honnorer leur Créateur, & 
de lui plaire , en refufant de jouir 
des prefens de fon infinie Sageñle , 
& de fon Infinie Bonté, car il ne 
faloit pas moins qu’une intelligence 
infnie pour réünir tant de chofes qui 
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doivent concourir, afin de charmer 
nos yeux & nos oreilles. 

La connoïffance de la Phyfique 
eft un für préfervatif contre la Su- 
perftition. De quelles terreurs pani- 
ques les peuples n’ontils pas été 
faifis autrefois à la vûüe des Eclipfes 
& des Comètes ? Si on avoit été 
au{li favant en Phyfique , il y a deux 
Siécles , qu'on 1 left aujourdhui, ja- 
mais le fage Afelanchthon auroit - il 
donné dans PAf rrons Judiciaire ? 

Il y a des gens qui prétendent que 
la fuperftition peut avoir fes utilités; 
que de certaines erreurs , peuvent te- 
nir un Efprit dans la crainte, & 
par là Péloigner du vice , & l’enga- 
ger méme à quelque vertu, &que 
par cette raifon , il peut être plus 
a propos de la laiffer a ffermir que de 
la combattre. Ceux qui penfent ainfi 
me paroiflent avoir bien peu de ref. 
pect pour la Vérité,& avoir fur fes for- 
ces une défiance qui Poutrage, Un 
Auteur célèbre s’eft fait un plaifir 
malin d'appuyer ce fentiment , pour 
faire voir que l'ignorance &% l'incer- 
titude , qu’il travailloit à établir, n’a- 
voit point de mauvaife influence fur 

les 





PART. F. SECT. II. Cap. IL 1%6 
les mœurs. Son Exemple doit fer= 
vir de lecon , à toutes les perfonnes 
chargées du foin de la Religion, & 
les éloigner de ce langage ; s’il eft 
vrai que leur Efprit foit éclairé, & 
animé d’un véritable zele. Celui qui 
s’elt porté à la pratique de quel ques 
re ,) par des Pri incipes qui n’e- 
toient pas fondés en Vérité, 2 hon- 
te de fa foëmiflon , quard il vient 
a en decouvrir l'erreur. L’Efprit hu- 
main outre aifément , & pañle pref. 
que toûjours d’une extrèmité à une 
autre, & une grande partie des in- 

crédules fe portent à renoncer à la 
Religion » par le prétexte qu'ils fai- 

fiflent , & qu'on ne leur fournit que 
trop, de la regarder comme un af. 
femblage de maximes , dont on les 
a imbus , pour les tenir dans une 
dépendance,honteufe pour eux , mais 
utile à ceux qu s’en font aviles à 
Débarraflés de ces preventions , ils 
goûtent un plaifir inñni à fe con. 
dite à leur gré, & deviennent in- 
corrigibles. Le refte des hommes 
leur paroit fe partager entre l’aveu- 
glement & lhy rpocrifie , & il n’eft 
que trop à Peel » que ceux qui 
H 4 aiment 
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aiment à laifler les autres dans ler- 
reur , & dans Pindo'ence où ils font 
pour la vérité, ne fe permettent le 
droit de fe faire à leur morale aifce ; 
& n’aflujettiflent leur Raïfon à leurs 
intérêts & à leurs autres panchans : 
Un homme prévenu que lPimmobi- 
lite de Ja terre, eft une des Véri= 
tez de la Religion, dès qu'il vient 
à s’éclairer fur cet article, fe trou- 
ve expoie au danger d’entrer dans 
des doutes , fur les autres articles, 
fi on ne lui a pas appris, de bonne 
heure , à les établir fur d’autres fon- 
demens que les Préjuges. Le mè- 
lange d'erreur n’elt jamais honnorable 
à la Vérité, & fuivant la difpofition 
des Efprits, t0t où tard il produit 
fes mauvais effets, Lifés Z AM. VII 


du V. IT. 


L'amour de la Phyfique donne le 
courage d'examiner ; & un Phyfici icien 
fe rend utile au Vulgaire , en le gué- 
riffant de fes terreurs paniques. Les 
chenilles ravagent les légumes : Le 
Peuple qui cherche toûüjours à ajoû- 
ter au mal réel, fe perfuade, que 
ce qui a été touché de ces Infectes 
cit venimeux & fe trompe. Vol. IL. 
p. 325. Le Phyficien fait admirer 


avec 
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avec quelle fageñle & quelle prévo- 
yance tout a dû être combiné , pour 
que ces fortes d’infectes nous nuifent 
fi rarement. La Providence n’a 
pas voulu qu'ils aimañflent les plan- 
tes dont les grains font les plus ef. 
fentiels à nôtre nourriture. Voyés 
aufli le X. A1. 

Combien de fortes de poiflons con- 
puës , & combien y en a-c-il que 
nous ne connoiflons pas ? Quelques 
efpèces fe raprochent des animaux 
terreftres , & on en a fait des hom- 
mes marins , On a imaginé des E- 


vèques, qui ne s’étoyent replongés. 


fous l’eau, qu'après avoir donné la 
béncdiétion aux Matelots, auxquels 
ils s’étoient fit voir. Mais le Phy- 
ficien , qui ne veut rien admirer que 
de vrai , examine le caractère des 
prétendus témoins. Vol. II, M, X. 
de lHift. des In]. 

Non feulement la Phyfique gué- 
sit de la fuperftition , elle guérit en- 
core du mal oppofe , l’incrédulité ;. 
à mefure qu’on examine , ce qui 
avoit dabord paru un énigme , une: 
jnutilité, une fingularité du hazard,, 
centre dans l’ordre, s'explique & s’ac- 
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$ corde: 





me nié it 
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corde avec le refte, Wal, II. p. 45 3e 
de PHifl. des Inf. Une Coque qui 
faute & ou lPon ne comprend rien, 
renferme un ver qui en fortira aile. 

Les Mathématiques font la clef 
de ‘a vraie Phyfique ; & la vie hu- 
maine en tire mille fécours. . C’eft 
donc une néceflitée de les mettre au 
nombre des Sciences d’ufage Combien 
leur doit- on de fécours pour la vûe 
& pour l’ouie ? Les Machines, l’Ar. 
chitecture , la connoiflance des Tems , 
tout cela elt dû à ceux qu les ont 
cultivées. La Géométrie n’a pref 
que aucune utilité, fi elle n’eft apph- 
quée à la Phyfique, & la Phyfique 
n’a de folide qu’autant qu’elle eft fon- 
dée {ur la Géométrie. 

Il faut que les fubtiles fpécula- 
tions de l’une prennent un Corps » 
pour ainfi die, en fe liant avec les 
exp‘riences de lautre ; & que les 
expériences, naturellement bornées 
à des cas particuliers, prennent «par 
le moien de a fpéculation un efprit 
univerfel , & fe changent en Principes. 
En un mot, fi toute la Nature rou- 
le dans les combinaifons. innombra. 
bles des figures & des.-mouvemens, 
la Gfontrie , qui feule peut calcu. 

lec 
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ler des een ens É déterminer des 
figures | devient difpenfablement 


néceffaire à la Phyfi que 

1 eff vrai que dans le pañfage de 
la Théorie Géométrique , aux Phé- 
D Phyfiques , il v a toûjours 
quelque déchet fur la jufteffe & la 
régularité. On l’éprouve dans la 
chute ordinaire des corps , dar s les 
jets d’eau, & dans celui des be à s 
mais la Géométrie va jufqu’a calcu- 
ler les forces des obftacles & des cau- 
fes accidentelles , dés qu’on les a fai. 
fies. Fe o7. PHif. de 1478. 

L’Algebreeft fi fimple , qu'un Al 
gébrifte, pourvû q u’il eût ’efprit ex— 
cellent, pourroit fe pafler du fecours 
de tous ceux qui l’auroient précédé. 
Mas pour la perfection de l’Aftro. 
nomie , 11 elt néceffaire que les Af- 
tronomes de tous les fiècles fe don- 
nent là imain. 

La mefure de la Terre dans la fpé: 
culation, paroit d’abord tres facile, 
il ne faut qu'avoir deux lieux qui dif- 
férent entr'eux , en latitude, d’un de: 
gre Célefte. Mais pour avoir dans 
la derniere précifion c es. degrés Ce. 
leftes, pour mefurer ex: tement (ur: 
la Terre , la diftance de ces lieux , 


H & quel. 
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quelle attention ne fauc-il pas ? 
Quelles précautions contre des er- 
reurs imperceptibles , qui groffiflent 
dans la fuite, par la quantité des 
Circonftances où elles entrent. Il y 
a toûjours de petites erreurs inévi- 
tables , dans les meilleurs inftrumens 
& les opérations les plus exactes. 
Peut - être feroit - 1l à fouhaiter que 
la Géométrie, ou pour éclairer plus 
parfaitement les efprits des Géomé- 
tres, où pour s’accommoder d’avan. 
tage à la portée des autres , ne de. 
daignat point quelquefois de faire 
voir qu'elle eft conforme à la vrai- 
femblance Phyfique. 

On n'a pas emploié autant d’an- 
nées à régler les mouvemens des 
Planettes, nouvellement découvertes, 
que les Anciens ont employés de fiè- 
cles à regler ceux du foleil 

En matière d’Aftrouomie , il faut 
toûjours revoir , Ou pour corriger, 
ou pour confirmer , & ces revifions 
demandent une longue fuite d'années, 
parce qu’une erreur infenfible, de. 
vient fenfble étant réiterée. 

Tout le monde fait quelle eft l’u- 
tilité des Eclipfes des fatellites dé Ju- 
piter 3 mais 1] n’y a que les Altro. 

nomes 
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nomes qui fachent quelle a été la 
diiculcé de parvenir à en faire le 
calcul. Voyés en 17i2. une nou- 
velle obfervation de Mr. de Maraldes 

Sur la mefure de la Terre, ona 
poufté cette précifion néceffaire pour 
contenter un Efprit Philofophique » 
jufques à découvrir que le petit axe 
de la figure ovale de la Terre, n’eft 
plus petit que le grand , que de 14. 
leuës , différence qui n’empèche pas 
la Terre d’être fenfiblement fphéri- 


que, car elle ne va que de 3000. à 


2986. 

La Géométrie & la Phyfique fe 
combinent , les Propofitions Géomé- 
triques font plus univerfelles & plus 
fures ; mais des cas Phyfiques qui y 
paroïflent faire quelque exception, 
ne font pourtant pas à rejetter com- 
me faux. La Nature a fes inégali. 


tés, & ne s’aflujettit point à fuivre 


précifément les règles Géométriques. 
Les conclufions fondées fur des 
mefures actuelles , priles avec toutes 
les précautions poflbles , doivent 
être préférées à celles qui fe tirent 
de quelques Théories fubtiles, où il 
peut aifément arriver, qu’on n’ait 
pas 
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pas pris garde à tout , & que l’abftrac- : 
tion ait trop détainé (1732 ). Au- 
jourd’hui on a fur ce fujet plus de- 
lumières & de certitude que jamais. 

Ëi ne faut rien outrer;la Géométrie 

a été d’un grand fécours à la Phyfi- 
que , elle en a fait une nouvelle Sci- 
ence , on n’en peut pas difconvenir. 
Mais il et important de fe fouve- 

que la Nature n’exécute pas 
réellement toutes les idées abftraites 
de la Géométrie ( 1710 ) fuivant les 

principes & le calcul Géométrique , 
une certaine pofition de l’objet en 
devroit rendre l’image infinie, mais 
comme elle devient foible & confu- 


fe, à mefure qu’elle grandit , elle 


ne peut devenir infiniment grande, 
fans devenir par la mème infiniment 
foible & confufe , & par conféquent 
fans ceffer d’etre une Vite. 

Que le génie le plus heureux , 
pour une ce rtaine adrefie d’exécu. 
tion , pour linvention même, ne fe 
flatie pas d’être en droit d'ignorer 
les principes de Théorie , qui ne fau- 
roient que trop bien s’en venger. 
Mis après cela le Géométre a en- 
core ia ucoup. à apprendre pour être 

un. 
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un vrai Méchanicien, il faut que les 
différentes pratiques des Arts lui four. 
niflent dans l’occafon , des idées & 
des expédiens ; 1l faut que tout ce 
qu'il employer: , dans fes ouvrages, 
il en connoïfle aflés la nature, pour 
n'être pas trompé par des accidens 
imprévûs. Le rére Sébaffien étudioit 
PAnatomie , & travailloit aflidà- 
ment en Chimie. L’Efprit Géomé- 
trique, dit Sucrate, fe fait voir par tout, 
& sil manque on s’en apperçoit da- 
bord ; c’eft - à- dire, que la Géométrie 
étudiée, fuivant une bonne Méthode, 


forme un goût d évidence , d’ordre: 


& de ju{tefle, 


L'Hiltoire nous mettant en état de: 


voyager, fans danger & fans fortir de 
nôtre Cabinet, non f{eulement dans 

7 1 . / . 
les Reg: ions les plus éloignées, mais 


encore dans les fiècles qui ne font 
plus, fait fervir à nos ufiges & le 
pañlé & le préfent,  L’experience 
rend prudent , le commerce de s hom- 
mes ren: | ter , PHhftoire nous 
tient heu de Pun & de Pautre. Les 
rules que nous y lifons , nous ap- 
prenaent à être fur ne Len les 
exemples de vertu & d’habileté rous 


préfen. 


TRE. Re ro 
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préfentent des modèles à imiter; les 
exemples de vice, nous rempliflent 
d'horreur , & nous avertiflent de nous 
précautionner contre tout ce qui y 
achemine. Enfin comme les expéri. 
ences font la baze de la Phyfique, 
PHiftoire eft de mème le fondement 
de la Morale & de la Politique ; 
elle nous fournit des Phénomènes, 
qui fervent à nous devéloper le cœur 
de l’homme, & à manifelter les rou. 
tes par où on peut y entrer. 

La Connoiffance des Langues eft 
néceflaire pour lintelligence de PHi 
toire , & en général pour çelle des Li- 
vres , fur quelque fujet qu’ils foient 
eompofes. On aprend les Langues 
pour lire les Auteurs , on lit pour 
s’initruire , on s'inftruit pour uret 
du fruit de fes connoïffances. On 
profite de l’Hiftoire fi on y aprend: 
à fe conduire , & à fe connoître 
foi mème. On profite de la Phy- 
fique non feulement lors qu’on s’en 
fait un innocent amufement , mais 
de plus lorfqu’on s’en fert pour s’é- 
lever au Suprème Auteur de ces 
merveilles | & que l’on entire , 


de même que des Mathématiques , 
des: 
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des fecours pour la vie humaine , 
pour foulager nos befoins & multi- 
plier nos douceurs. Toute la Spe- 
culation fe reduit donc à la prati= 
que , & la pratique elle même doit 
fe raporter à Dieu , le glorifer , 
nous élever & nous unir à lui. 

Les Preceptes ( dit Socrate L. VIT. 
de la Rep. ) qui nopérent pas cette 
élevation de nôtre ame à Dieu , mais 
la laiffent fixce fur les objets fenfibles , 
font des préceptes defavoués pour la 
vraie Philofophie. Si un cœur droit 
€9 bon n'accompagne la finefle d’efpris 
ES la pénétration , il vaudroit mieux 
étre un Stupide. 

Qu'elle opinion auriés vous d'un 
bomme , qui , couché fur le dos, $’a- 
muferoit à contempler pendant des nuits 
entieres , a la lueur des lampes ; un 
plafond bien peint. 

»» Je confens qu'un Aftronome 
» regarde cette multitude inombra- 
» ble de Globes lumineux , que la 
>) main du Créateur fait rouler fi 
» majeftueufement fur nos têtes com- 
»> me tout ce que le monde fenfible 
» Offre à nos yeux de plus digne 
» d'être admiré , mais je plaindrai 

> (02 
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»> fon exceflive ignorance , s’il va 
»» Jufqu’à s’imaginer que cette régu- 
» lière fucceflion de mouvemens foit 
»> d’une nature inalrerable & éternel- 
» le ,au lieu d’eélever fes connoiffan- 
» ces & fes defirs à Parchétipe par- 
>» fait , à lIntelligence fuprème ; 
», dont la puiflance & les perfections 
font infiniment au deflus de ce 
que nos yeux font capables de 
>») Voir. On ne fait rien qu’à de= 
mi; & il vaudroit autant ne rien 
»> favoir , que de ne porter pas fa 
»> fcience jufau’à ce point. Le Tem. 
>» ple des Sciences eft profane par 
5 ces demi - favans qui n’ont que ce 
faux mérite en partage. 

Celui qui , dans le cours de fes 
études tendra à ce but , & pour y 
arniver fuivra cette enchainure & 
cette liaifon , ne fera point de pas 
qui ne foit utile. Mais on s’eft pro- 
digieufement écarté de ce grand but 
& de la route qui y mène. 

Mr. Carré , qui ne favoit pas 
abandonner fes principes à moitie 
chemin , s’étoit fait un Syftème qui 
étoit une union perpétuelle de Phi- 


lofophie & de Chriftianifme. La 
Phi- 


2) 


2) 
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Philofophie , n’étoit point en lui une 





teinture legère , une décoration fu- . 

perfcielle y Cétoit un fentiment pro. ‘ 

fond, & une feconde nature , dif: | 

ficile à ditinguer d’avec la premie.- 

re. | 
L’Efprit humain , fe laïffant aller | 


a fon entêtement , ou à fa va- | 
nité , bien fouvent à Pun & à l’au- 
tre , a charge les Arts & les Sci- 
ences de pitoiables & de pénibles 
inutilités. 

La Théologie a été longtems ren 
plie de Subrilités , fort ingénieufes à 
la vérité , utiles même jufqu’à une 
certain point , mais allez fouvent 
exceflives. On alloit auffi loin que 
Pon pouvoit aller par la feule Mé. 
taphyfique , & fans le fecours des 
faits ; & cette Théologie a pù être 
apellce fille de PEfprit & de lignos 
rance. Mais enfin les vuës plus fai- 
nes & plus nettes , des deux derniers 
fiécles ,\ ont fait renaître la Pofiti- 
ve : On trouve l’Hiftoire de la Re- 
furrection de la Théologie dans le IL. 
de Mr. B. pag. 373. 

XIII. F’épouvanterois mon Lec- 
teur fi je lui donnois une lifte des 
noms barbares & afireux, que les 

Logiciens 


ré. merite ait 
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Lopgiciens ont imaginés pour défi= 
oner les phantomes & les chimères , 
dont ils ont rempli cette Science à 
Ja place des règles qu'ils y promet- 
toient ; on y trouve leurs Catégories , 
leurs Univerfaux , leur Barbara, leur 
Baroco leurs Categorêmes , ©3 Synca- 
tegorèmes , ESc. 

On lit des Volumes de pareilles 
fottiles, & des Profefleurs font paiés 
pour en infatuer la jeunefle qu’on 
leur confie. Les Moraliftes, abu. 
fant de la fubtilté de leur Efprit , 
ont inventé des cas ridicules , des 
cas extravagans & qui n’arriveront 
jamais , pour avoir le plaifir & la 
vaine fatisfation de difcuter des 
queftions extraordinaires , embaraf. 
fantes & fcandaleufes, À force de 
vouloir rafiner fur les motifs & faire 
parade d’épurer la vertu, dans quels 
galimatias ne font- ils pas tombés 
fur amour propre ? Ils ont rempli 
leurs Livres de Chimères, ils ont 
voulu féparer ce qui eft inféparable, 
ils ont hériflé la route d’épines, & 
ont ouvert la carrière aux vifion- 
naires. 

Et la Philofophie auroit été trop 
courte, & trop fimple pour certain 

Docteurs 
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Docteurs, s'ils avoient entendu net. 
tement ce qu’ils difoient. P.B.S.C. 
on pourroit appliquer très jufte cette 
remarque à la Théologie Bibl. Germ. 
T. XXIX. pag. 110. Les Ro- 
mains plus éclairés & plus Sages, 
comprirent que le but de la Phi- 
lofophie étoit de perfectionner l’ef- 
prit, le cœur*& la conduite de 
l’homme, & qu’elle ne lui devenoit 
véritablement utile, que lors qu’il 
s’en fervoit comme d’un moien, 
pour le rendre bon Pere de famil- 
le bon (Citoyen , bon Magif- 
trat , en un mot, un honnète hom. 
me, 

Les Moraliftes, & les Logiciens 
encore plus, à force de s’abandon- 
ner à des inutilités, ont tellement 
négligé le néceflaire , qu'ils femblent 
quelquesfois en avoir perdu le goût. 
On voit, par leur patience, par 
leurs efforts & leurs fubtilités, qu’ils 
auroient pû fe rendre utiles. On 
a regret qu'ils fe foient épuifes fur 
des riens. Pour furcroit de mal- 
heur les jeunes gens, fous le nom 
de Morale n’aprenant que des inu- 
tilités, viennent à perdre le goût de 
là vraie morale, 

Mr. 


ue." 
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Mr. Collins , Reæh. [ur la Lib. 
reconnoit qu’on ne fauroit donner 
une idée plus défavantageufe d'un 
hvre, qu’en difant qu'il eft oppo- 
fé aux Maximes de la Morale. Elles 
ne font pas moins certaines que les 
vérités de la Métapi 1yfique , &itim- 
porte plus d’en inftruire un Lecteur, 
que de toutes les Spéculations des 
autres fciences. 

Mais pe on auroit donné d’at 
tention & d’Art à compofer un tel- 
Syftème de pra nftrations Morales, 
plus toutes les propofitions en feroi. 
ent liées, plus il y régneroit d’or- 
dre & d’évidence , plus aufli il feroit 
trifte, J’ofe ajouter fcandaleux, de 
vois un tel Syflème renverié par 
fes fondemens, ea refufant à l’hom:- 
me une rcelle liberté, vrai fondement 
des devoirs & de la néceflité de s’en 
acquiter en même tems que de la 
beauté des recompenfes & de la juf- 
tice des chatimens ; tout cela tombe 
& ‘’évanouit , des qu’on pofe que 
dans chaque inftant , chacun eft iné: 
vitablement déterminé à penfer com: 
ee il penfe & à faire ce quil 
diCe 


On 





Par. I. SecT. IL. Cu. Il xot 

On a lù autrefois, avec aplau- 
diflement, des Ouvrages d’Auteurs 
Célebres fur les Pafjions & la Con- 
noiflance de l’homme , fans que 
l'on put en tirer aucun fruit, parce 
qu’ils n’étoient remplis que de vai- 
nes Antitheles , de jeu de mots pom- 
peux, & de déclamations pueriles d’un 
Rhéteur qui apprend fon jargon à 
fes Ecoliers. 

On fait qu’au lieu de la connoif- 
fance de la Nature , ce La portoit 
autrefois le nom de Phyfigne , 
ne contenoit que des verilles, des 
chicanes Métaphyfiques , des mèlan- 
ges de notions vagues, d’idées fauf- 
fes, & de qualités fenfibles , dégui- 
fées fous des noms , en partie pom- 
peux, en partie barbares , qui n’a- 
boutifloient qu’à étourdir les igno- 
Fans ; & qu’enfler de vanité les” fots 
qui oi dans ces pièges, 

Hift. de PAcad. KR. des Sc. T. I. pag. À. 

On a quitté une Fhyfique ftérile, 
& qui, depuis plufieurs fiecles , en 
étoit toüjours au mème point ; le 
règne des mots , & des termes a 
pañlé , on veut des chofes, on éta- 
blit des principes que l’on entend , 

on 
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on les fuit , & de là vient qu'ona- 
vance, L'autorité a ceflé d’avoir 
plus de poids que la Raïfon, ce qui 
étoit reçû fans contradiction, parce 
qu'il l'étoit depuis longtems, eft pré- 
fentement examiné , & fouvent re- 
jettés & comme on seft avifé de 
confulter, fur les chofes naturelles ; 
la Nature elle - mème , plütôt que 
les Anciens, elle fe laifle plus aifc- 
ment découvrir, & aflez fouvent. 
preflée par les nouvelles expériences; 
que Pon fait pour la fonder , elle 
accorde la connoifflance de quelques 
uns de fes fecrets. Mais depuisqu'on 
a fubftitué l'expérience à de fimples 
conjectures ; & qu'on a entrepris de 
vérifier tous les raifonnemens paf 
des faits bien établis, il n’auroit été 
que mieux d'y procéder avec plus 
d'ordre, d’avoir plus à cœur de fe 
convaincre par des expériences fim- 
ples , que de fatisfaire fa curiofité 
par de plus compofées & de plus 
furprenantes, de penfer enfin toû: 
jours à l’utile plûtôt qu’au merveil- 
leux. 

Quand on voudra interroger 1a 
Narure par les expériences ; ii la fau- 
dra linterroger comme Mr. Newton 

dune 
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d’une manière auffi adroite , & auffi 
preflante. Des chofes qui fe déro- 
bent prefque à la recherche pour 
ètre trop deliées , il fe fait reduire à 
fouffrir le calcul, & un calcul, qui 
ne demande pas feulement le favoir 
des bons Géomèêtres , mais encore 
plus,une dexterite particuliere. L’ap= 
plication qu'il fait de fa Geometrie 
a autant de finefle que fa Géomé- 
trie a de fublimité ( 1729 ). 

L’Air mèle parmi lefprit de vin ; 
le dilate, ce gui rend les Thermon- 
mètres équivoques, Aucun climat 
n’a une chaleur égale à celle de 
l'eau bouillante : fi donc par fon 
moyen on a dépouillé l’efprit de ;vin 
de tout fon air; on aura une feurc- 
té plus que fufffante, L'expérience 
vérifie cette conjecture de Mr. de 
Réaumur : ila pouflé cela plus loin, 
% a diftingué les cas où Pair, ren- 
fermé dans un autre liquide , perd 
fa compreffbilité & fa dilatabilité ; 
d'avec les cas où il conferve l’une 
& l’autre ( 1731 ). 

D'ailleurs , fous prétexte que l’on 
va à la découverte de la nature en 
tâätonnant , on selt permit toutes 
fortes de conjeétures ; on s’eft cru 

Ton, LL i en 


ee es ner 1 | PI 
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en devoir de debiter tout ce dont 
la fécondité de l’Imagination s’avife, 
pourvû qu’on le pûc accommoder à 
quelques expériences. On s’eft mis 
peu en peine de la probabilité de la 
conjecture en elle même , & l’on 
ne s’elt fait aucune peine d’avancer 
des principes que l'on ne comprenoit 
pas, pourvû que l’on en put tirer 
des confequences vraifemblables. 

Par ce moien on fe rend Auteur 
à peu de frais , on s’amufe agréable- 
ment, & l’on sentretient dans ‘un 
Pyrrhonifme , qui plait, parce qu'il 
autorife la repugnance que lon fent 
pour des examens appliqués & réi- 
terés, & qu'il favorife, à tous €- 
gards , la corruption du cœur. Enfin 
on fe plaint qu'on a ramené tout 
d’autres noms dans la Phyfique, les 
idées vagues & les mots vuides de 
fens , qui rempliflent la Phyfique des 
Anciens. 

Dans les Ouvrages de M. Stenon, 
on void avec plaifir quel étoit le 
caractère d’Efprit de ce Grand hom- 
me , quelle idée il avoit de faire des 
découvertes en anatomie, fon cou 
rage à n’y épargner aucune peine s 
fa. prudente crainte de croire qu'il 

en 
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en eut faictrop vite}, fa modeftie à 
les propofer. 

Meilieurs de l'Académie ne fe 
lafent point de repeter, qu’on ne 
fauroit être trop en garde contre les 
Syftèmes précipités, tant ils conçoi- 
vent que cette inclination eftdange- 
reufe & propre à {éduire : il faut tom- 
ber d'accord, que ces Meflieurs l'ob- 
fervent très feverement par rapport à 
eux-mêmes, & il faut aufli avouer , 
qu'ils en ufent avec plus d'indulgence 
par rapport aux autres. 

Je continuerai à indiquer les pei- 
nes fuperflues qu’on fe donne, & les 
inutilités dont on embarrañe les Sci. 
ences. C’elt vifiblement oublier le 
but de l'hiftoire , que de faire fon 
Capital de corriger quelque Lettres, 
de redrefler quelques Dattes, de dé. 
terrer quelque Suite ,; de mcttre au 
jour , à force de conjectures, quel- 
ques noms fur lefquels l’on n’a pour- 
tant rien à dire, qui vaille la peine 
d’être lû. 

Que mon Guide Je fowvienne ot vife 
fa charge, ( dit Montagne, en par- 
Jant d’un Précepteur ) €ÿ qw'il n'im- 
grime pas tant 4 Jon Dijfciple la ee 
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de laruine de Carthage , que les mœurs 
d’Annibal ES de Scipion. 

Une étude, qu'on eftiine aujour- 
d’hui extremement, & qui, plus qu’au. 
cune autre, illuftre ceux qui s’y at- 
tachent , c’elt l’étude des’ Médailles. 
Je n'ai garde de m'oppofer aux élo- 
ges qu’on en fait, & je n’entrerai 
là - deflus en difpute avec qui que ce 
foit ; je remarquerai feulement que 
peut - être la difficulté en réleve- 
elle le prix aux yeux de bien des 
gens, jentens une dificulté toute 
extérieure : Les Médailles coutent, 
& peu de favans font en état d'en 
enrichir leurs Bibliothèques. Des 
que les Princes ont trouvé à pro- 
pos d’en faire un ornsment de leur 
Palais; un Particulier fe donne un air 
de‘grandeur par un médiocre Cabi- 
net de Médulles. Outre: cela à1l a 
fallu aux Princes des Savans pour 
raflembler ces Médailles , pour les 
ranger , & pour les leur expliquer, 
en leur Cpargnant la peine de les 
étudier eux - mêmes ; de forte que 
cette connoiflance elt une marque 
qu’on à quelque accès chés les Grands, 
& qu’on peut fe donner pour un Sa: 
vant de diftinéuon. Une autre preuve 

Cvi- 
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évidente qu’une partie de leur prix 
fe tire de leur rareté , c’eft qu’on 
eftime , & qu’on vend beaucoup plus 
quelques Médailles des plus inutiles, 
mais qu’on trouve dificilement , par- 
ce que le nombre en ef fort petit. 
Au refte, ficeux , qui prenoient foin 
autre fois de faire fraper des Médail- 
les, étoient de mème goût que ceux 
qui en font charges aujourd'hui, les 
Médailles ne font pas moins flatten- 
fes que l'Hiftoire. On en a frappé 
de nos jours , qui fourniront aux 
fiécles fuivans des: matières de difpu- 
te, & les Anciens non plus ne peu- 
vént pas pañler pour des oracles en 
cette matière. 

Le Célebre Mr. Morel eft à écou- 
ter fur ce point. Les Médailles, 
dit-il, me font qne des snonumens de 
la varité des Anciens : Quand je les 
entendrois parfaitement , je n’en [erois 
ni plus prand , ni plus honnête home, 
ES [i je menvroueilliffois de cette con- 
noiffnce | on me feroit juflice , en me 
comptant au nombre des gens pen [en- 
fes. 

Ainfi l’autorité des Médailles ne 
doit point nous impofer , elles ne 
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font pas moins dépofitaires des faits 
inventés par la mytologie , que des 
faits averés par l'Hiftoire. Mem. de 
Acad. des B. L. Tom. VIL p. 38. 

Ce n’elt pas que cette Etude n’ait 
auffi fes utilités: les Médailles nous 
inftruifent de l’ancienne Orthographe, 
& nous apprennent fur l'Hiftoire Ro- 
maine un grand nombre de choles , 
dont ul ne reite aucune trace , dans les 
Hiftoriens qui font parvenus jufqu’à 
nous. Sur des dattes oppofées dans 
les Manufcrits Anciens, elles décident 
& découvrent quels Cop ftes ont mal 
écrit. 

Cependant fur lerthographe on 
accufe les Ouvriers ; & les dattes n’ont 
pas terminé tous les doutes ; on pré: 
tend qu'il y a eu des anticipations. 

Pendant qu’on manquera de rè- 
oles fures, pour expliquer les Sym- 
boles des Médailles & des Infcrip= 
tions, cette étude fera toüjours une 
des plus incertaines. 

Des Savans fe font donnés la pei- 
ne de pénètrer dans les fiécles .les 
plus recules, avec tant de courage 
& de perfévérance, qu'ils font ve- 
nus à bout de nous faire conne 

es 
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les Anciens , prefque comme fi nous 
les avions vûüs; non feulement ils 
nous ont informés de leurs mœurs, 
de leurs coutumes, & de leurs mo- 
des en général; mais ils font entrés 
dans le détail de leurs habits, & de 
toutes leurs parures , de leurs coliers, 
de leurs bagues & de leurs agraphes, 
de leurs foulliers, de leurs clefs, de 
leurs ferrures, des gonds & des ver- 
rouils de leurs portes : fi ces Savans 
étoient çapables de réuflir dans de 
meilleures chofes, nous leur avons 
grande obligation de nous en avoir 
fait le facnifice, & de nous avoir mis 
en Ctat d'apprendre en peu de jours, 
& en nous amufant , ce qu’il leur 
a falu tant d'années pour déterrer ; 
& fi leur génie n’étoit pas propre à é< 
claircir d’autres fujets, s’ils n’étoient 
pas faits pour des matières de raifon- 
nement , on leur eft encore plus obli- 
gé, d’avoir laïfle à part des imatiè- 
res qu'ils n’auroient fait qu’embrouil- 
leé encore plus qu’elles ne font, de- 
forte qu’à quelque égard qu’on les 
confidère, on doit leur rendre gra- 
ces ; feulement fouhaiteroit - on , par 
reconnoiflance & par l’intérèt qu'on 
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prend en eux , qu’en ne donnant 
que pour bagatelle , ce qui n’eften 
en effet que bagatelle , ilsne fe fif- 
fent pas foupçonner , que leur amour 
propre répand fur leurs travaux , 
un prix qu'ils n’ont point. 

Ces connoiflances ne font pas à négli- 
ger, elles peuvent être d’ufage, mais il 
s’en faut du tout au tout, qu’elles ne 
préfentent ce qui eftle plus digne d’at. 
tention,dans létude des Belles Lettres. 

On auroit grand tort de traiter 
de minuties des Antiquités Hebraïques 
pouflées mème jufqu’aux plus petits 
détails 3 Elles ont certainement leur 
mérite, & un grand mérite , puifqu'el- 
les peuvent fervir à éclaircir divers 
endroits de l’Ecriture Ste. Mais fe 
faire une Loi de ne lire que dans 
des Originaux Anciens , obfcurs & 
trés-embrouillés , ce que des hommes 
favans & laborieux ont déja ex- 
trait , & dont il ne relte plus qu’à 
faire ufage ; c’eft aflurément fe faire 
un mérite de favoir perdre fon temps, 

Ce font des verités d’expérience , 
qu'on devient peu à peu femblable 
à ceux qu’on fréquente , & qu’on 
prend les caractères des Auteurs qu’on 
étudie avec beaucoup d’application ; 

Cela 





ParT. I. Secrt. Il. CH. IT. 20% 

Cela pofe , que doit-on attendre de k 
jufte & d’heureufement exprimé d’un : 
homme qui fait fa principale étude des 
Rabbins , Auteurs fans netteté , fans 
élégance, & outre cela pleins de ré- 
veries ? Jene veux d'autre preuve 
de la petitefle d’efprit que l'on con- 
tracte dans cette lecture ; que les | 
citations , dont des Savans de ce | 
genre embelliflent leurs difcours , 
leurs Lettres & leurs autres Com- 
pofitions,, Un Rabbin a dit trés-in- 
genieufement ; OU ?res= pridemment : 
&, qu'at-il dit ? Un proverbe des 
plus communs , ou une verité auff 
connue que deux fois deux font qua- 
tre. Encore fi l’élégance du. tour 
dopnoit. à une  penfée commune, 
quelque air d'une Maxime finguliè- 
re ; mais pour l'ordinaire rien n’eft 
plus pla & plus vuleaire, & lad= 
miration pour le bas & pour le grof- 
fier fait perdre le goût du délicat 
&. du fublime , on ne le fait plus 
fentir. 

5» Je ne voudrois pas m'amufer M.rie. 
>» à lire beaucoup de Rabbins. Il y bé File: 
»a plus à perdre qu’à gagner à 4‘! 

» cette Etude. Ne nous lions pas  “* 


> CCR | : . COnAiHrE: 
s» tromper par la Vanité de favoir ». 
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> ce que les autres ignorent , voions 
» à quoi il fert éfectivement. S'il y 
., avoit quelque chafe d’utile dans 
les Rabins, ce feroit les faits & 
» là tradition des anciennes coutus 
mes de leur Nation ; mais ils font 
» la plüpart frs modernes qu'il eft 
» bien difficile de croire , qu'ils ay: 
ent confervé ces traditions. 1 
, n’y en a guére de plus ancien que 
> de cinq cens ans ; ainfi, quand il 
>) n'y auroit que mille ans que le 
>») Talmud feroit écrit ; 1 y a toû. 
jours plus de cinq cens ans ; ou 
,, il faut que ces traditions fe foient 
» confervées fans écrire , ce qui n’eft 
, guère vrai femblable. 
> Cependant, fi quelque particu- 
%, lier avoit inclination à cette forte 
» d'étude pour s'y donner tout en« 
tiers Je voudrois qu’il s’attachat 
au Talmud où lon trouvera fans 
-, doute leurs traditions les plus an- 
, ciennies & les plus utiles ‘pour 
 connoître les mœurs des Juifs, 
» principalement depuis le retour de 
>») la Captivité , jufques à Pen- 
, tière difperfion fous les Romaïns, 
7 Mais ce travail eft trop pénible & 
» trop. ingrat pour y'exciter beau= 
coup 
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» coup de gens. Mr. Bernard Profef- 
» feur à Oxford , dans fes favantes 
» Notes fur Jofephe , en parlant des 
» Rabins , dit, 4 quorum leftione ar- 
» dua res eff, ES rara non delirare. 
» Left difcile , & fort rare qu’un 
» homme qui fe plait à les lire , fe 
» conferve le bon fens. B. Tr. T,. 
p. 11. XIX :p. 279. 

Mr. Baratier n’a pas feulement 
en vuëé de faire connoitre fon fils, 
il en allégue encore une autre plus 
digne d'attention, c’eft de faire con. 
noitre la vanité de ce genre d’éru- 
dition, dont tant de Savans s’applau. 
diflent , jufques dans leur viellefle , 
comme s'ils n’avoient rien de plus 
important à faire , c’eft une érudition 
qui ne convient qu’à un âge inca- 
pable d’occupations plus férieufes. 

On a befoin de ces gens - là dans 
la Republique des Lettres , dont ils font 
comme /es Porte - faix. 

Lover sinfatua tellement d’ety- 
mologies ; amences de lPhebreu , qu’il 
fait venir de la langue Hébrsique ou 
Chaldaïque , non feulement les noms 
de Vil'es de France , mais ceux des 
Villages d'Anjou, des hameaux, des 
mailons, des bordages , des pièces 
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de rerre , des morceaux de Pré, 

Il y a des chofes fi inutiles qu’elles 
n’auroient aucun prix fi elles ne cou. 
toient pas beaucoup à découvrir , 
mais ce tems qu'on donne à des in. 
utilités ne rend il point également 
pb % les Ouvrages & les 

Auteurs ( 1733 ) : # Un pañage ebf. 
cur retab , qu'on auroit là cent 
fois fans attention & fans fruit, sil 
n’avoit Jamais été alteré, enfle le cœur 
d’un Savant plus que ne feroit l’ex- 
plication d’un des plus beaux Phé:- 
nomènes de la Nature, ou Péclair. 
ciffement d’un point important de 
Morale. On s’entète davantage pour 
ce qui n’a de prix , que ce que l'en. 
tétement lui en donne. 

La connoiflance des Langues n’et 
efiimable , qu’autant qu’elle fert à ti= 
rer des lumières & du fruit de fes lec- 
tures, Et eft-ce-là l’ufage qu’en font 
tant de gens qui pañlent leur vie à entaf. 
fer Langue fur Langue ? C’eft vifible. 
ment abufer des moyens,que d’en faire 
fon but ; c’elt renverfer la deftination 
naturelle des chofes. La fotte vani: 
té , & la bafleffe orgueilleufe de cette 
efpèce de Lettrés, eft de même na- 
ture que celle des avares, .qui , acæ 

cumulans 
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cumulans fans cefle ce qui n’a de 
prix que par fon ufage, ne s’en fer- 
vent pourtant jamais , la mort les 
furprend avant qu'ils ayent feulement 
penfe à jouir & à profiter de leurs 
peines. 

Et qu’on ne dife pas que je leur 
fais tort, puis qu’en apprenant les 
Langues ils lifent les Auteurs ; Car 1l 
y de la différence entre lire & s’in- 
ftruire. Faire de fa tête un chaos 
d'opinions fans choix & fans examen : 
je n’apelle point cela Profiter. Acca- 
bler fa mémoire d’un aflembiage 
mAUÉTUEUx de ce que les hommes 
ont rèvé, & de ce qu'ils ont vû ; c’elt 
confondre pêle-mèle les fonges & les 
réalitez : c’eftlà ce qui arrive à la 
plüpart de ces lifeurs impitoiables ; 
ils fe hâtent trop d’accumuler pour 
fe donner le tems de pefer & de faire 
choix. 

Sentir les délicacefiles & le fin des 
Auteurs, entrer dans leur efprit, pro= 
fiter de la netteté, de la force, & 
des tours de chaque Langue, pour 
les tranfporter dans la fienne , & fe 
former à penfer & à s'exprimer avec 
plus de juitefle & plus de beaute » 
ceft-là le profit qu’on doit tirer de 

cs. 
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fes lectures. Mais au lieu de cela 
on n’en voit que trop ; qui, pour tout 
fruit de leurs veilles & de leurs tra- 
vaux aflidus , ne poflédent que le 
pitorable avantage de favoir repèter 
une pauvreté dans un plus grand 
nombre de mots, & encore toujours 
mal , car ils entendent un grand nom- 
bre de Langues , & n’en favent par= 
kr aucune ; & leur Eloquence, fi 
tant eft qu'ilsen acquierent quelque ap= 
parence , fe borne à emprunter les 
penfées d’autrui, à les coudre , & quel- 
quefois à haZarder les leurs, dégui- 
fées fous des expreflions & des phra- 
fes étrangéres, qui ne leur convien- 
neot qu'imparfaitement, Vous en 
verrez qui pour exhorter des Ecoliers 
à la diligence , emprunteront de quel. 
que Auteur les termes dont un Gé- 
néral s’eft fervi pour animer le cou- 
rage de fes Soldats. Il y en a, & 
cette faute eft fort ancienne, qui af. 
fectent de parler mal, au moins fi 
parler mal , c’eft parler obfcurément. 
Hs feroient mortifiez qu’on les com 
prit aifément , c'eft faire leur éloge 
que de leur dire qu’on a bien de la 
peine à les entendre. Les phrafes 
pompeufes , quoique mal placées, 
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ls grans mots , quoique très- obf- 
curs , ne laïflent pas de les charmer, 
& leur empêchent de reconnoître 
l'infécondité de leur génie appefan. 
ti par des efforts continuels. S’arrè. 
ter ainfi à l'écorce, c’elt confondre 
Pinftrument avec le but. 

À Pâge de douze ans Mr. de 
Maifons ne trouvoit plus de difficulté 
dans les Poëtes , & fentoit toutes 
les beautés des François : car à quoi 
fert d’encendre , avec beaucoup de 
peine , des Auteurs dans une langue 
étrangère, quand on ne fait pas ju- 
ger, comme il arrive fouvent, de 
ceux qu’on lit dans la langue que lon 
parle. 

La partie de lPéducation qui re- 
garde le goût ne fût pas négligée à 
Pégard de Mr. de Maifons ( 1731 ). 

Mr. de Valincourt ne brilla point 
dans les Clafles : ce lanin & ce grec 
qu'on y apprend n’étoient pour lui 
que des fons étrangers, dont il char- 
geoit fa mémoire , pu'fqu'il le fal- 
loit; mais (es humanité: finies , s’é- 
tant trouvé un jour feul à la Cam. 
pagne avec un Îerence pour tout 
amufement, ‘il le. lut däberd' avec 
allez d'indiférence |, &'enfuite avec 

un 
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un goût qui lui fit bien.fentir ce.que 
c’étoit que les Belles Lettres.:Iln avoit 
point été piqué de cette vanité, fi 
paturelle, de. furpañler fes Compas 
enons d’études ,. fans favoir à quoi 
il étoit bon de les furpañler ; mais 
il fût touché de la valeur réelle & 
folide , jufques lainconnuë , de ce 
qu’on avoit propofé à leur émulas 
tion. Déja fa raifon feule avoit droit 
de le remuer, Il repara avec ar: 
deur la non-chalance du tems pañle. 
>> Prov. XXVI. ».. Faites clocher 
» les Jambes d’un boiteux ; Ainfi en 
» Cft-il d’une Sentence dans la bou. 
» Che d’un fat ; verf. 9. C'eft une 
» épine qui entre en la main d’un 
» homme. yvre. 

Il y a dequoi s'étonner que des 
Efprits fi mal tournés ne laifent pas 
quelquefois de. pofledèr le préimier 
rang dans la, République des Lettres, 
donc ils font le deshonneur vlûtôt 
que l’ornement ; car où eft l'homine 
de bon fens que la peur de leur re£ 
fembler n'éloigne des études ? 

Je penfe que. voici la raifon de 
Peflime où ils fe voyent , quoi-quils 
Ja mèritent ft peu. La plüpart des 
gens ne raifonnent guère & s'avifent 

encore 
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encore moins d'examiner les raifon. 
nemens des autres , pour demèler 
avec foin ce qu'ils ont de jufte, d’a- 
vec ce qui s’y trouve de defetueux, 
ce qu'ils expofent avec ordre & avec 
netteté, d'avec ce qu’ils y mèlent 
d’embarrafle & de’confus. Cette dif- 
cuflion leur paroit ordinairement trop 
pénible, fouvent même elle les pa- 
fe. Quand, pour fe faire aifsment 
comprendre, on s’énonce avec beau- 
coup de netteté, ils s’imaginent qu'ils 
en diroient autant, fans beaucoup 
de peine ; Ils jugent de la faciliré que 
lon a eu à inventer & à ranger les 
chofes qu’on leur enfeigne , par la 
facilité avec laquelle ils les. conçoi- 
vent, & ils ne font pas grand cas 
de‘ce qu'ils trouvent fi aifée. Ceux 
qui raïfonnent peu ne laiflent pas 
de fe croire çapables de bien rai- 
fonner , des qu'ils le voudront ; mais 
chacun eft convaincu qu'il ignore 
une Langue qu’il n’entend point, & 
il (e fent inférieur à celui qui la par- 
le avec facilité, Chacun fent qu’il y 
a de la peine à s’en inftruire, & la 
plûpart jugent du prix des chofes 
par la peine qu’elles çoutent. Le 
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travail, par là même qu'il faute aux 
yeux , eft une preuve de favoir pro- 
portionnée à la groffiereté des hom- 
mes. De plus , une infinité de gens 
n’ont guère étudié dans leur jeunefe 
que des mots, ils n’ont pas d'idée 
d’une autre Science , ils s’imaginent 
qu’on ne fait que piller les Livres, 
& celui qui en peut lire une plus 
grande diverfité , pofléde , felon eux, 
la clef d’un plus grand nombre de 
tréfors. 

Les Pédans enfin font tout ce qu’ils 
peuvent, pour maintenir les hom- 
mes dans ces illufions ; en quoi ils 
les trompent de ‘bonne foi, car ils 
font eux-mêmes dans ces illufions, 
& il y a de très- habiles gens, qui, 
au lieu de juger par leurs propres 
yeux & de faire ufage de leur pé- 
nétration naturelle & acquife , occu- 
pez par d’autres foins , s’en rappot= 
tent à ce que difent les Pédans. 

La Langue Latine a été pendant 
longtemis la Langue commune , 
parce que c’étoit la Langue de l’Em- 
pire, &que, de la Capitale & de 
Pltalie , elle s’étoit répandue dans 
toutes les Provinces, C’étoit encore, 

par 
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par cette mème raifon ; la Langue de 
PEglie ; les Prières & les Sermons 
{e prononçoient en Latin. Et de- 
puis que la Langue Latine fut deve- 
pue une Langue morte, & que Pin- 
valion des Barbares, & le fouleve. 
ment des Provinces eurent changé 
la face de Empire & de PEuropel', 
cette Langue ne laiffa pas de demeu- 
rer la Langue de l'Eglife & des Tri- 
bunaux. Les Prières étoient en La. 
tin ; un ne les changea pas , parce 
que la néceflité de les changer ne 
vint qu’imperceptiblement. Les Loix 
étoicat en Latin , on ne les tradui- 
fit pas : On continua d'écrire les 
Actes publics dans cette mème Lan. 
gue, & dans les Siècles barbares, 
parler & écrire en Latin étoit une 
habileté peu commune, 

Quand le goût des Sciences fe ré- 
veilla, & que l’on s’avifa de fortir 
de cette profonde ignorance, où l’on 
croupifloit depuis quelques Siècles , 
il n’y avoit que deux partis à pren= 
dre pour s’en tirer ; l’un , d'inventer 
tout de nouveau , comme on auroit 
été obligé de faire, fi les hommes 
n'avoient Jamais rien fu; l’autre , de 
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profiter des lumières des Anciens, 
& de déterrer ce qui avoit été écrit 
dans les Siècles eéclairez. On s’arré- 
ta à ce dernier : on fouilla donc 
dans les Bibliothèques , on ramafñà 
des Manufcrits ; on ne fe contenta 
pas du Eatin , on étudia le Grec; 
& comme Pétude des Langues étoit 
extrèmement difficile dans ces com- 
mencemens ,; où l’on manquoit de 
tout fecours , iln’y eut que les grands 
Génies , animez encore par une at- 
dente foif de connoiflance , qui fe 
trouvérent en état d’y réüflir : Dans 
ce tems-là , favoir les Langues n'é- 
toit point une marque équivoque 
d’habileté ; Il n’y avoit qu’une paf 
fion dominante pour la lumiére & 
la connoïiflance des chofes ; qui püût 
foûtenir dans un travail ; où les mé- 
diocres génies ne manquoient pas 
d’échouer. 

Dans la fuite du tems létude des 
Langues eft devenue une étude des 
plus aifées, à peine demande:tielle 
un médiocre génie : Avec un corps 
robufte, une mémoire paflable , & 
un goût pour le travail, on y réüfli- 
ra toujours : cependant, le cas qu’on 

faioit 
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failoit d’abord de ceu t favoient 
les Langues , a pañe de 5 “écle en Sie- 
cle, &, dans le nôtre, une infinite de 
gens font autant de cas de cette con- 
noiflance, qu’on en failoit quand 
elle étoitab{olument nécefaire, & qu’el- 
le fe ttouvoit toujours accompagnée 
de la connoiffance des chofes. Il eft 
pourtant vrai de dire , que, fi l’on 
s'en tient à l’eXpérience ») Cette étu- 
de peut pañler pour une étude dau- 
per Pare Les mots , dont un grand 
nombre de gens rempliflent leur tè- 

,yfont comme un déluge , où fe 
not » pêle-mèêle , Ja Modeftie , 
la Politefle , le bon Goût, & fouvent 
mêèine le Sens commun, 

Je, connoiïs des gens qui difent 
qu'un homme a perdu la Tramon- 
tane , lors qu’étonné de ces oroflics 
retés, il ne peut s’oublier jufau’à 
répondre {ur ce ton. Job SV: 2e 30 
Un homme fage } rofereri = - il une 


me 


Science de Vent 3 ES e TEIHPI ra -"# - il 
du Vent d'Orient ? difputant avec des 
propos qui ne fervent de rien , €ÿ des 
paroles, auxquelles il n'y à aucun pro- 

{, 
, Il faut avoir du courage & pref- 
que 
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que de la témérité pour attaquer cette 
forte de Savants , car enfin ils ne 
{ont rien moins qu’endurans ; & le 
moyen que des études fi pénibles & 
fi ftériles, ne leur aient pas aïgri 
Phumeur { Il fuffit de les voir » pour 
en conclure qu’ils ont renoncé à la 
politelle, & prefque à l’humanité, 
Qu’eft-ce qui les foûtiendroit dans 
des travaux fi defagréables , & fi peu 
dignes de l’homme, que la vanité? 
S'oppofer à l’encens qu’ils cherchent, 
c’elt leur arracher un prix à l’acqui- 
fition duquel ils facrifient fouvent 
leur devoir , leur efprit , leur fanté 
& leur vie. 

Je nai pas inferé beaucoup de 
Latin daus cette Edition ; mais je n’ai 
pas fait difficulté de tranfcrire ces 
lignes d’un cél‘bre Profeffeur ( Chrif- 
tinn Thomalus ). 

Metaphyfica eft Regina ; fed inter 
illas difciplinas | que circa falfa © 
erronea Junt occupatæ ; qua Ji LEE 
circa commenta aftutorum €ÿ otiofi 0- 
run bominum , deflinendis inpeniis inf 
citis meliorum , aut quos dedifcere pu” 
det quæ otiose didifcerant. 

Jam Juo tempore Plutarchus de Me- 
fapbyfica Ariflotelis, Revera commen- 

tariu 
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tarius ille Metaphyficus , ad docen. 
dum ve difcendum, nihil habet 
compendii. Quid putas eu difurum 
fuille de Metaphyfica Scholafticorum , 
ad quam Metaphyfica Arijtotelis com- 
parata , Je habet ad injiar gemma , 
ad vitrum vilis pretii. 

Phyfica ES jucunda €S utilis doc- 
trina jt, one taimen tempus pro per- 
dito juaicandum , guod in Phyfica Pe- 
ripatetica tum impenditur ; ita inep{4» 
C3 flulta ibi funt omnia. 

Parum melius de eorum Philofo- 
phia Practica /entio , cujus tamen ve- 
ra Jcientia bomini maxime neceflaria 
ef. Quoniars enim ne quidem pru- 
dentiam Moralem, ant Politicam aut 
Oeconomicarns incuicat. Num impru- 
dentiæ nomen meretur ? certé tamen 
babitus eff prudentia vacuus , unde 
pofiea neceffe eff ut extra Philofophiam 
banc nobis comparemus. 

CE à quoi on donnoit le nom 
de Métaphyfique étoit un repertoi- 
re d'idées vagues , un Ârfenal , d’ou , 
fur toutes fortes de fujets , on pou- 
voit tirer des armes pour & contre, 
& dans l'étude de laquelle on fe for- 
moit à la fatale habitude des faufles 
{ubtiltés, à embarraller les autres, 
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& à s’embarrafler foi-mème. LE. 
vèque de Salisburi, trouve ce ca: 
ractère dans un Docteur de fon tems 
nommé Genning L. I 
obfr. XIV. On diftingue la Métaphyfique 
vations en deux parties, l’une fpéciale , & l’au- 
fur la tre genérale : je commercerai pat 
Métaph}-dire ce que je penfe fur lIntroduc. 
Hquée tion de la fpéciale dans la Philo= 
fophie. 

On y traitte de Dieu & de PA: 
me; On y prouve lexiftence de 
Dieu, & on y explique fes attri- 
buts, On y prouve limmatérialité, 
la liberté , & l’immortalité de Pa- 
me. 

Je reconnois que ce font là de 
grands objets de connoiflances bien 
dignes de toute nôtre attention. 
Maïs ce font là deux grands objets, 
de l'explication defquels les Théo- 
logiens font particulièrement chats 
gés, & ils oublieroient fcandaleu- 
femeut leur devoir, s'ils n’en fa 
foient pas une grande partie de leurs 
Cours. 

Cela pofe , je çonfidére que le tems 
et précieux , & qu’on doit fe faire 
une grande obligation de le ména- 
ger, & de le dutribuer en celle 

forte 
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forte, que la jeunefle n’ait pas be- 
foin de s'inftruire des mémes véri- 
tés dans deux Auditoires différens. 

Si un Profefleur de Philofophie 
fetient dans fon Auditoire plus de 
trois ans {es Düifçiples, on laccufe 
de lenteur, ou de peu de difcipli- 
ne, quelque fois des deux enfem- 
ble, & on lui reproche fon peu 
d'habileté. 

La Philofophie Théoretique n’eft 
pourtant pas la feule fcience dont 
il eft établi, que les Etudians de 
Philofophie s’occuperont ; à la Phi- 
fique , à la Logique ; on veut qu’ils 
fe joignent l’étude du Grec & de 
la Morale: par là on eft réduit à 
ne leur donner que des Cours trés 
fuperficiels , & encore fans leur laif- 
fer letems, ni de reflèchir ni d’e- 
xaminer, ce qui eft pourtant le prin- 
cipal, puifque c’eft par là feulement 
que PEfprit- prend des forces, & 
avec les forces du goût pourla ver- 
tu, pour la vérité pure, & pour le 
chemin qui y conduit , c’elt à dire, 
la manière de la chercher heurcufe- 
ment. 

Il y à plus : on convient, que 
fur çes deux grands objets de la 

Tom, LIL, K Méta 
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Métaphyfique fpéciale , nos lumières 
naturelles font trés bornées, qu’il eft 
dangereux de leur donner eflort , & 
que c’elt de la Revelation que nous 
devons tirer des connoïflances füres. 
Pourquoi donc fe hazarder de pañler 
chès un Profefleur de Théologie avec 
un Efprit rempli de préjugés, pour 
un Siltème dictée par une Métaphy- 
fique téméraire. On n’a qu'à fuis 
vre pié à pié lHiftoire Ecclefiaiti- 
que , pour fe convaincre à quel 
point la Religion a été obfcurcie 
par une trop hardie Métaphylique, 
comme des favans d’une grande ha- 
bileté & d’une grande fincérité me 
l'ont avoué en propres termes. 
C’eft dans la Metaphyfique des Ef- 
pagnols que le Juif Spinofa a puife 
fon AthGfine & la hardieñe de pros 
pofer , fous le nom de Dieu, une 
Chimerique fubftance, qui fen eft 
infiniment éloignée ; & des Philo- 
fophes de nos jours n’ont qu’un 
peu déetifé ces idées , ou ce Gali- 
mathias , en vuë de fe donner pour 
des Efprits Originaux. Ce qu'il 
nous importe de favoir touchant 
nôtre Créateur & nôtre Ame, & 
œ dont il nous eft non feulement 
permis 
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permis, mais il eft de nôtre de- 
voir de nous inftruire, par nos lu- 
mières naturelles , fe trouve ctabli 
dans une Logique raifonnable avec 
une grande fimplicité , & une égale 
force. 

Dans la Logique , ontraitte ex- 
preflément des Caules ; & que di- 
roit- on d’une Logique, fi ce Cha< 
pitre y manquoit ? On developpe 
donc cette idée, on en explique la 
Nature & les différences > on y dif 
tingue les Caufes en premieres & en 
fecondes, on expofe leurs Caracté- 
res, & on en démontre la vérité. 
Dans cet endroit la néceflité de re- 
connoitre une Caufe Première & Eter- 
nelle s’ofire fi à propos à nôtre ef- 
prit, que nous ne pouvons héfiter 
à la reconnoitre, fans tomber en 


contradiction ; eft - elle aufli bien 


à fa place dans une autre partie pré- 
tendue de la Philofophie, hériflée 
de doutes & de difficultés, & cer 
tainement enveloppée de ténébres , 
car rien n’elt plus fcabreux que les 
Livres des Métaphyficiens ; & une 
bonne Logique les rend tout à fait 
méprifables. 

K 2 Dans 


esse 
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Dans la Logique , on traïte de 
la fubftance & on en établit l’idée; 
on y diftingue lidee de letat de 
celle de la fubftance » de ce qu’on 
appelle Accident, Mode, Attribut ; on 
éclaircit tous ces terine ; On cn 
Sa l’obfcur Ité & l’équivoque : 
C'eft par là quon prévient divers 
Céiahias , & diverfes erreurs. Il 
eft du devoïr efñentiel d’un Logis 
cien d'apprendre à raifonner fur ces 
matières, & de ne rien avancer qui 
ne foit évident & inconteltablement 
démontré. Pourquoi y revenir dans 
la Métaphyfique , où on ne traite 
ces matières imoortantes que pouf 
apprendre à les chicaner, & à les 
embrouiller par des Difputes. 

Ua devoir des plus eflentiels d’un 
Logicien , c’eft d'apprendre à fes 
Difcioles la différente manière dont 
ils doivent regler leurs Etudes & 
leurs Méditations, fuivant la dif: 
férente natute des Objets dont ils 
cherchent à fe procurer la connoif: 
fance. Voila pourquoi, on y ap: 
prend de quelle manière il convient 
de parler, de ce qui eft, © de ce 
qui nef pas, de ce qui fera, de ce 
qui peus étre, de L impollible. 

On 
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On y apprend encore à diftin- 
guer ce qui eit fubftance d’avec ce 
qui eft état de fubftance. La fubf- 
tance eft ou finie ou infinie: là on 
y dévelop ppe & on y établit la 
capacité de l'Efpnit humain, à s’ele- 
ver à % peï te de ce qui eft inf. 
ni; on y démontre comment lV’E- 
xiltence de lEtre infini n’exciut point 
Pexiftence réelle des Etres finis. Tous 
ces es font neéceflaires pour 
former l'Efpnt à penfer jufte ; ils 
font donc du Reflort de la Logi- 
que 


Pi 


On a droit de regarder la Lo- 
gique comme la Médecine de PAme. 
Un Illuitre Academicien | Gentil- 
homme Allemand , en a fait impri- 
mer une fous ce nom. Or, dans 
cette fcience, quia l’Ame pour ob- 
jèt, comme dans celle qui a pour 
objet le Corps, il n’eft pas moins 
important , il eft même plus nécef. 
faire , de penfer aux mojens de 
conferver la fanté, qu’à ceux de la 
rétablir. 

La Logique doit donc nous ap- 
prendre les moiens!: dé”inettté no: 
Facultés en bon état, & de les 
pertectionner , pour en türer tout le 
NN: fruit 


ED 
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fruit & toutés les connoïflances qu’il 
nous eft permis d'en efperer. Or 
comme, de l’aveu de tous les Phi- 
lofophes, nous ne connoiïflons de la 
Nature & du pouvoir de nos ames, 
que ce que l'expérience intérieure, 
que nous faifons de tous fes Actes, 
nous en apprend ; la Logique doit 
nous apprendre à connoitre nos fa= 
cultés, leurs forces , & leur étendue: 
car, fans cela, comment nous met- 
troit-elle en état de les bien diri= 
ger ? Elle doit donc nous apren: 
dre à nous fentir nous mêmes, 4 
refléchir fur nos actes & fur nos 
fentimens, & à les ranger en bon 
ordre. 

Un Logicien attentif à remplit 
fes devoirs, apperçoit qu’un feul 
Etre, qu’un feul principe, qu’une 
feule & mème fubftance, voit, ima- 
gine , €£ penfe intellettnellement , veut 
& fe détermine à vouloir, éprous 
ve des panchans ; elt agité par des 
Paflions. 

Il n’eft donc pas néceflaire de 
s’'inftruire de PAme & de fes fa- 
cultés, dans la Partie fpéciale de la 
Métaphyfique ; la Logique nousen 
inftruit fuffifamment, & nous ap- 

prend 
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prend lufage que nous en devons 
faire ; elle nous découvre jufques où 
il nous eft permis de compter fur 
nos Sens ; elle nous enfeigne à ti- 
rer parti de nôtre Imagination, & à 
nous garantir des écarts où elle peut 
nous jetter 3 elle nous convainc de 
nos idées intellectuelles , & des moiens 
de les étendre. Un Logicien né- 
elige fon devoir lors qu'il oinet 
quelqu’une de ces inftructions. Il 
faut qu’il nous apprenne à nous ren- 
dre attentifs , & à perfectionner nôtre 
pénétration naturelle, & nôtre me- 
moire. Les préceptes qui tendent 
là, font femés dans la Logique de 
Clauberge. Ces mèmes fpéculations 
font la plus grande partie du fa- 
meux Ouvrage intitulé De {a Recher- 
che de ln Vérité, & le celebre Mr. 
Locke a donné tout net à fa Logi- 
que le titre de l’Entendement humain. 

En vain la Logique prefcriroit des 
Règles, & donneroit des confeils, fi 
les Difciples qu’elle enfeigne n’a- 
voient pas le pouvoir d'y reflèchir, 
& de fe déterminer à les fuivre : 
elle fuppofe donc la Liberté ; & ce 
qu’elle fuppofe elle doit en prouver 
lexiftence, la réalité & les forces. 

La L’im- 


mr 


- 
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L'important article de la Liberté 
eft donc tout à fait du Reflort de la 
Logique, & il lui eft effentiel ; d’au- 
tant plus, qu’on ne tombe dans 
Perreur, qu’en abufant de la libers 
té , par un acquiefcement trop pré= 
cipité à des vrai-femblances , & que 
fon véritable ufage, fa perfection; 
& le but auquel elle eft deftinée ;, 
c’eft de fe rendre à l'évidence qui 
Péclaire, & qui la faifit, d'y fixer 
fon attention , au lieu de l’en dé: 
tourner par bizarrerie, ou pour fe 
livrer à fes panchans avec plus d’a- 
bandon, 

Un homme qu’aucune paflion n’a- 
giteroit , & quine feroit point mais 
trifé, ni par les impreflions des fens, 
n1 par les travers de lImagination, 
pi par les fougues des paflions, quand 
même on ne lui auroit enfeigné au- 
cun précepte de Logique , 1roit au 
vrai, comme par un inftinét natu- 
rel, & fon ame tranquile fe feroit 
une fatistaétion , en même tems 
qu'un devoir , de le refpecter , & de 
faire fervir la lumière d’ure prémiè- 
re vérité, à s’éclairer d’une feconde, 
Voilà donc les facultés de l'ame ;, 
l’objet indifpenfable d’une Logique , 

qui 
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qui mérite ce nom. Les fentir, en 
connoitre la ‘deftination & la fuivre, 
font les moyens de vivre en homme 
raifonnable. 

! Le don de la liberté, dont Dieu a 
fait préfens à nôtre ame, & dont 
la Logique doit fe faire un point ca- 
pital d’établir la vérité, & la certitu- 
e# prouve que fa nature n’elt point 
corporelle ; car un corps ne fe met 
jamais en action & en mouvement 
de lui- mème, & :l y eft toujours 
déterminé par une caufe extérieure. 

La faculté de la Mémoire prouve 
encore la mème chofe. La Logique 
dont un des devoirs elt de nous 
rendre l’exercice de cette faculte &plus 
aife & plus fur; {1 elle veut s’acqui- 
cer de fes obligations , doit nous ap- 
prendre à diftingue r fur le fujet de 
la Mémoire , ce qui appartient en 
propre & eflenticliement à lame , 
d'avec ce qui fe trouve dans quelque 
dépendance du corps. 

Il y a encore un autre endroit , 
où cet artice important de la na. 
ture de lame trouve fa jufte place, 
& c’elt là ; où la Logique ; après 
avoir defini les Subftances (ce qui fe 
wouve dans coutes les Logiques ) les 

Rec din: 
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diftingue en deux genres , celles qui 
penfent & celles qui ne penfent pas, 
& des là, prouve, que celle qui pen- 
fe,n ft: point corps , & que le corps 
eft incapable de penfer. 

Dans ce mème endroit, après avoir 
diftingué l’Etre en Swbflance , & en 
Etat où maniere d'Etre des Subflances,en 
établiflant les caractères,qui diflinguent 
les fubflances de leurs Modes , ou de 
leurs manières d’Etre , elle pofe des 
principes, d’où il fuit évidemment, 
que la penfée ne peut être un Eat, 
un mode, un attribut du corps. 

La Logique feroit trop imparfai- 
te, & ne nous donneroit point ce 
qu’elle nous fait cfpérer , par fes 
promefles ,; fi après nous avoir 
enfeigné , de quelle manière il faut 
s’y prendre, pour parvenir à con- 
noitre les chofes telles qu’elles font 
en elles - mèmes, elle ne nous ap- 
prenoit pas à nous conduire fagement 
& heureufement , pour nous inftrui- 
re des rélations qu’elles ont entr’el- 
les; Réiations de conformité & de 


“différence ,rélation d’unité & de mul. 
? 


titude &c Les termes d'Un & de 
Tout, font de termes très équivo- 
ques ; dont il eft trés néceflaire d’ex- 

pliquer 
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pliquer les divers fens, & en parti- 
culier , celui dans lequel l’Ame & le 
Corps ne font qu'un feul Tout. 

Dieu, nôtre fouverain Maitre, a 
trouvé à propos, par des raifons que 
nous devons croire très dignes de 
fa Sagefle, & dont mème il nous eft 
permis de nous procurer la connaif- 
fance de quelques unes , fa fouve- 
raine Sagefle & fa fouveraine Liber- 
té, ont trouvé à propos, que l’A- 
me, la partie de homme , qui feu- 
le eft capable de connoïflance , & 
dont la’ capacité s’étend à tant d’ob- 
jets, ne connut pas elle. mème fa 
propre eflence : il lui doit fufhre, 
dans cetce vie , ou de connoître , par 
des fentimens intérieurs, des exné- 
riences indubitables , des raifonne= 
miens enfin convaincins , fes for. 
ces , fes devoirs , fa diftin&ion 
d'avec le Corps, fon immortalité , 
fa deftination. Un Lovsicien feroit 
impardonnable , sl négligeoit d’é. 
clairer fes Difciples fur tous ces po'nts: 
car fans compter que le Chapitre 
des Caufe Fins ales lui en ouvre un 
champ fi beau, ñ grand & fi natu. 
cel, cet article tient tout à fait à 

K 6 ce 
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ce qu'il ya de plus effentiel à la Los 
gique. 
Pour arriver au vrai, & pour le 
chercher avec fuccès , il eft nécef. 
faire de pofléder un fonds de #ran- 
quilité; c’eft un des points fondamen- 
toux de la Logique Naturelle. Or 
comment arriVer à cette tranquilité, 
qüe rien ne trouble , & qui donne 
un accès, aifé & sûr à la vérité © 
Confultons nous bien , & en nous 
étudiant, nous nous convaincrons » 
que nôtre ame ne peut être fatisfat- 
te par peu de chofes ; Deftince à la 
pofleffion d’un bien infini , elle s’a- 
gite en mille manières, & court 
apres mille ombres différentes,& tou- 
tes trompeules, jufques à € qu’el- 
le fe fente dans la route qui con- 
duit furement à fa deftination ; des 
là elle fe trouve victoricufe de fes 
paflions, maitrefle de fes defirs , 
hors des atteintes de la vanité & 
de la faufle gloire , au deflus des vo. 
luptés, & des illufions des. fens. La 
Éogique nous fait comprendre d 
quelle manière les erreurs des hom- 
mes , leurs difputes, & les animofi. 
tés qui en font les fuites, partent 


de l'ignorance , où ils vivent , de leur 


natu- 
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pature , & de l’excellence de leur def- 
tination ; igüorance qui leur fait 
chercher leur félicité là, où elle ne 
{e trouve point. Tout ce donc que 
les Métaphyficiens, dans leur par- 
tie fpeciale | fément de vérité fur 
Dieu & fur Pame , parmi un grand 
nombre d’épines , de difputes & d’hy- 
pothèles témérairement hazardées & 
imaginées, trouve fa jufte place dans 
une faine Logique , qui ne mérites 
roit point ce nom, qui ne. feroit 
point une fcience rarfonnable, pro 
pre à donner des forces à la KRaï- 
fon , (i ces articles n’y étoient pas 
traités, avec une évidence propre à 
en faire naître d’heureux fruits. 

La partie de la Métaphyfique 
qu on appelle generale , roule toute 
entiere fur des idées générales , qu'ils 
appellent autli wniverfelles, & fous 
des Noms de mème nature, & par 
B obfcurs, équivoques, propres à 
embrouiller : on y parle de lEtre 
en RP on le diltinoue en des 


eipèces vagues aufizn. Touf ce qui 
nf 7 à EE QT 8 ù 72 | ; Poié $ 
exifle (JE HE CHOJE ; OH 1 ÉLAË d HU cha= 
" + | =. ne 2° PE L {4 
e; mais 311 ne leur plait pas de se- 
1 | 


noncer ainfi. Les Etres, difenc- ils, 
. … ( [7 . " k . 
font ou Subltances ou Accidens , & 
là 


— 
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là- deffus ils. font P’énumeration de 
ce qu’on appelle les Dix Prédicamens 
d’Aritote , /xbjtance, quantité , qua- 
lité, aëlion , pallion , relation &c. & 
ils ajoûtent , Antéprédicamens , Poft- 
prédicamens , les cing Univerfaux, 
ou l’Arbre de Porphre, Genre, ef 
pé.e ; différence , propre , accident 
tous de grans mots , qui la plüpatt 
ne couvrent que des fadailes , dont 
les perfonnes de bon goût ont honte. 
Ceft là l’Arfenal des Vétilles, des 
Chicanes , des mal-entendus, des 
conteftations qui ne finiflent point: 
Tout ce que nous avons, dans la 
Théologie, de ténèbres , qui cou 
vrent lPaugufte fimplicité de la Ke: 
hgion, tire fa fource de cette infor. 
tunce, de cette déplorable : Méta- 
phylique, & lentètement pour ces 
horribles inutihités , eft allé fi loin 
qu'il n’y a que quelques fiècles, 
qu’un Scholaftique Ecoflois foûte= 
noit qu’on avoit plus d'obligation 
à Ariftote, qu'aux Apôtres, puif 
que, fans le fecours de fa Métaphy= 
fique, on n’entendroit pas lPEvan- 
gile. 
On peut juger du grand fens des 
Métaphyficiens par ces fublimes ma= 
XIMES» 
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ximes qui en font un de: Ornemens ; 
Tout ce quiet, eff un, eff vrai, ef 
bon, ef parfait. Voila de magnif. 


ques affirmations ; mais on a bien . 


de la peine à les croire. 

En voici le Commentaire qui les 
téduit à rien : une piéce de fauffe 
monnoie elt véritablement une piéce 
de mauvais «loi. Tout être, effuns 
aucun Etre n’eft double de ce qu'il 
eft. Un fcélérat ne life pas d’être 
un hon Etre, ne fuc- il bon que pour 
le Gibet. Un Monffre eff parfait, 
car il eft parfaitement ce qu'il eff, 
Ces vérités ne répandent pas feule- 
ment un Rte fur les Métaphy- 
ficiens , elles donnent lieu à des con 
féquences auf dangereufes que fan£ 
fes. Tout ce qui ejt, eft bien, difent 
les Libertins; par conféquent tout ce 
qui nous elt arrivé de faire, étant 
réel , eft par-là mème un bien ; & 
nous aurions grand tort de nous en 
inquicter , par le moindre reproche. 
L’Etre eff un :il n’y a donc qu'une 
feule fubftance , difent les Spinoff. 
tes. Le corps n'eff point un, donc il 
Welt pas un Etre , ce n’elt qu’une 
apparence d'Etre, dilen' les imita= 
teurs de ce célcbre & deteftable A- 

thée. 


; Sy 


4 
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théce. Heureufement , une faine Lo: 
g#ique nous fournit des préfervatifs , 
contre ces fourimilleères d’erreurs.Ce fi: 
le barbare. _ Métaphyficiens avoit 
inondé la Philofophie, &des Logiciens 
ont entrepris d’en faire entir le ri- 
dicule , d’en lever les cquiso aus 
d’en débrouiller les erreurs, & d’en 
extraire tout ce qu’il peut renfermer 
d’utile. 

Un Losicien doit montrer les di- 
verfes routes , qu’il faut fuivre pour 
parvenir à connoître Îles objets de 
nos Etudes ; routes diflérentes , fui= 
vant les différentes natures des cho: 
fes , à l'étude defquelles nous nous 
appliquons. k eft donc du devoir 
d’un Logicien ,\ de définir les Subf 
tances, & d 'empèches qu’on ne les 
confonde avec leurs états 5 il doit 
apprendre à diftinguer les chofes 
mèmes d'avec leurs modifications 5 
il doit diftingu er les fubftances en fi= 
nies & infinies, en fubitances cor- 
porelles » & en fubftances qui pen- 
fent , & ouvrir les routes qui con: 
duifent à la connoiflance des une , & 
des autres ; il doit répandre aflez de 
lumière dans lefprit humain, pour 
lui empêcher de confondre le Rélatif 


avec 
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avec l’'Abfolu,l’Efence avec les Suites, 
& les fuites néceflaires , avec les accr- 
dentelles. 

Non feulement les Subftances ont 
chacune leur exiftence à part, elles 
ont encore entr’elles différens Rap- 
ports, & Patcention à ces rapports 
nous conduit à diverfes connoiffan. 
ces Phyfiques & Morales: c’eft ici 
un vafle champ , où l’on a befoin 
de règles & de précautions, pour ne 
point s’égarer, 

Il y a des rapports de reffemblan- 
ces, en divers degrés ; des rapports 
d'égalité ; des rapports d'identité 3 
des rapports de différences & d’op- 
polition. Il eft de divers genres de 
rapports, de multitude, d’unité ; de 
diverfes efpèces de Touts ,& de Par- 
tuies ; de divers genres de Caufes , 
&% enfin d'Effets, qui , pour être toù- 
jours caufes & effets; ne laffent pas 
de renfermer de grandes différences, 
Les Métaphyficiens ont traité de tout 
cela ; mais malheureufement , à leur 
manière , ils ont tout embrouillé & 
tout parfemé d’équivoques: c’eft c 
que ls Logiciens raifonnables ont 
entrepris de rectifier, & en quoi ils 

Ont 
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ont réufli, avec beaucoup plus de 
fuccès que l'Ecole, qui f plait fur 
tout dans les difputes , ne l’auroit 
fouhaité. 

L’efprit humain eft borné , mais, 
nonobftant fes bornes, éclairé par 
de bons principes | & conduit par 
une bonne route, il ne laifle pas 
d’aller loin. Tous les objets qui exif- 
tent , font déterminément chacun ce 
qu'il eft , & différens entr'eux, par 
plus ou moins d’endroits : les con= 
noïiflances déterminées , font donc 
les plus fures, & les plus parfaites, 
parce qu’elles ont plus de conformité 
avec les objets, dont chacun et déter- 
minément ce qu'il eft. 

Nos prémières idées font dabord 
imparfaites ; ce qu’elles nous font 
connoitre , dans un objet, fe réduit 
dabord à peu, & ne nous fournit 
pas des moyens furs de les diftin- 
guer d’avec plufieurs autres , qui en 
font très différens. Une idée vraie, 
mais également applicable à plufieurs 
objets,s’appel e Univerfelle. Elle nous 
apprend à en connoitre une partie, 
fans nous inftruire des autres ; ces 
idées là ont reçû le nom d’ubffraites , 

parce 
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parce qu’elles tirent , en quelque ma- 
nière , une partie d’un fujet , d’a- 
vec les autres , qui y font renfer- 
mces , pour la confidérer féparement, 
fe la rendre plus familière , & s’en 
fervir enfuite comme d’un moyen 
propre à paller à la connoiffance des 
autres , par les liaifons qu’eiles ont 
entr’elles. 

Les bornes de nôtre efprit nous 
forceroient , quand même nous ne 
le voudrions pas, à nous contenter 
d'aller , par degrés , aux connoiffances 
que nous nous propolons d’acque- 
rir ; de forte que cette manière de 
s'inftruire , par abffraétion, devient 
dans bien des cas abfolument nécef- 
faire : mais fi on en tire parti, on 
en abufe aufli extrèmement : un Lo- 
gicien , honnête homme , doit donner 
toute fon attention à diftinguer les 
ufages d'avec les abus de cette ma- 
nière de penfer , foit en matière de 
Théorie, foit en matière de Prati- 
que. 

Je n’écris ici fur ce fujet qu’un 
abrégé des plus courts ; voila pour- 
quoi je me contenterai d’alleguer en- 
core un feul exemple. FPécris & je 

n’ecris 
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n’Ccris pas fur rien 3 mais je fais 
couler ma plume fur un fujet qui 
exilte , que j'appelle du papier : Ma 
plume, qui trace des caractères, exifte 
aufl.— En prononçant tous ces mots, 
Jentens ce que je dis : jai donc lis 
dée d’une exiftence que j'applique 
également & au papier , & à la plume, 
& à une infinité d’autres objets. Of 
que fignifie ce mot d’Exiflence ? 
C’eft le nom d’une idée, & non pas 
celui d’un objet qui exifte au de: 
hors de moi: 

Je ne tiens pas deux chofes dans 
ma main, ma plume & fon exif- 
tence : l’exiftence de ma plume, c’eft 
ma plume mème , comme l’exilten- 
ce de mon papier , c’eft le papier me- 
me; mais parce que le mot d’exif 
tence eft un mot fubftantif , les Mé- 
taphyficiens fe font imaginés un je 
ne fai quoi, qui repondoït à ce mot 
général , une exiftence qui n’étoit, 
ni celle d’un arbre, ni celle d’un che- 
val, & qu’ils appelloient une exif- 
tence univerfelle ; ainfi en étoit-1l 
du nombre, ils fupofoient l’exilten- 
ce un nombre qui n'étoit ni $- ni 
40, ni 100. Celaalloit loin, qu'à 

l’occa- 
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“dette du mot Pierre , qui étoit 
un nom commun à plufieurs hom- 
mes , ils s’imaginoient un je ne fai 
quo! , qu’ils appelloient Pétreité , & 
la deflus ils fe partageoie nt : les uns 
plus railonnabies n’en faifoient qu’un 
nom , ® les autres plus chiméri- 
ques foûtenoient qu'à ce mot répon- 
doit une réalité. On appelle les pré= 
Miers Norminaux , & les autres Réa- 
lifles, & la Queftion qui les divi- 
foit , s’é nonçoit en ces termes éle- 
gans : PU: mé el eft - il de la part æ 
la chofe , ou de la part du Concept © 
On nl dif puté là - deflus , & on s’elt 


échaulé , jufqu’a fe b: iitre , non pas 


feulement à coups de p lume, mais à 
L 
coups de canifs ; aujourd’hui enco- 
.… ” L4 
re 1l y a dans quelques Univerfites 
det Y D. É, las “ C \ Mé hvfi e. 
1: LE TOICHEUTS .. 1 étapay IQUE » 
dont l’un tient pour les Nominaux , & 
Pautre pour les Réalifles. 
Ce ce % | 1 } » 217 ” la ee lmmnrl: 
ULLO 114 DEL A4 cc Y CC 1% Lralmatnias 
a {on ufage , quand il s’éléve des 
différences de fentimens: car fi on 
les décide en ftile meétaphyfique, 
PEN Ter OT BOT SONT RAT EEE 
chacun tirera la décilion de fon co- 
2 (| » / 
t@, à la faveur de le Eve Un 


Q@. 


malheur, qui vue & s les autres , 
c'elt que le coût de \aJeupele SG 
Q 


nn tbtu + 
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pâte, & leur mauvais goût fe tee 
pand enfuite dans les Sermons s 
dont les fruits font fi minces; les 
Auditeurs s’en pla ignent ; les gens de 
bien en font mortifiés, & ce n >eft pas 
fans fondement. 

Mais en écrivant en François fur 
ce fujet, on a trop d'avantages pou 
fe battre à armes égales, il faut que 
ce foit en Latin. J’ai autrefois coms 
poféun Tentamen Metaphyficum , c’elt: 
à-dire ; Effai de Métaphy| que ; QUE je 
pourrai bien faire réimprimer avec 
quelques additions. 

Il y a des fujets dont on peut 
raifonnablement fe promettre que 
la connoiflance fera de quelque ufa: 
ge, avant mème que de les avoir 
étudiées ; mais il y en a aufli de 
utilité defquels on ne fauroit ju: 
ger , à moins qu’on ne les connoiffe, 
Avant que d’avoir appris aucune ré: 
gle d’Arithmétique , avant mème 
que de favoir former aucun chiffre, | 
on comprend que des méthodes as 
brègces , à l’aide defquelles on peut 
aifément & fans erreur faire de grands 
comptes , doivent être d’un grand 
ufage ; on comprend encore qu’un 


ait, qui apprend à mefurer de gran- 
| des 
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des diftances , qu’on ne voit encore 
que de loin, & à s’aflurer de l’e- 
tenduë des furfaces . quelques irrégu- 
litres qu'elles foyent, mérite bien 
qu'on s’y applique. Mais comment 
donner quelque idée de utilité de 
lAlgebre , & d’une utilite propor- 
tionnée à lattention & au tems 
qu'elle demande , à ceux qui ne l'en- 
tendent point du tout ? La plûpar 
des commençans s’étonnent & s'éf- 
frayent prefque d'un langage tout 
nouveau, dont ils ne fauroient pre- 
voir aucun fruit; Ils ne favent fi 
on leu: a étudier une Science de 
quelque ufage, ou fi on ne fait que 
fatiguer leur attention, fur des amu- 
femens auxquels la vanité donne du 
prix, parce que peu de gens font en 
état d’y réunir. 

Il femble que Socrate (L. VII. 
de la Rep. )ait voulu prédire ce que 
nous voyons de nos jours. Les Ma- 
thématia jues pures font diff ciles " &c 
médiocrement honnorées. Les décou- 
vertes {ont peu RE ÇA parce 
quon ne s’anime pas à les chercher, 
IL faudroit d’habiles gens pour y,pré- 
fider , ils font rares » & quand on en 
auroit trouvé de très capables , les 


Mathe- 


2} 
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Mathématiciens le plus fouvent font 
br trop pleins d'eux-mêmes , pour 
fe laifler conduire par autrui. Le re. 
mède feroit que le public s’en mêlat; 
fi par les récompenfes , il excitoit 
Pémulation des beaux génies, on 
verroit bien- tôt les difhcultés vain: 
cues ; car de quelques épines que 
au environnées ces belles Scien: 

y & malgré le peu de cas qu’on 
en RS fait $ elles ne laifent pas de fe 
perfectionner , & de s'enrichir tous 
les jours , par le plaifir qu’elles pros 
curent à l'Efprit de ceux qui les cons 
noifent. 

Dans l'ignorance où vivent les 
hommes d’une infinité de chofes 
qu’ils auroient intérèt de favoir , on 
ne peut que louér la délicatefle de 
ceux , qui fe feroient de grands re 
proches , s'ils donnoient quelque pat: 
tie de leur tems à étudier des im 
utilités. Mais on n’eft point en droit 
de condamner , comme des gens qui 
perdent un tems précieux , ceux qui 
l'employent dans desrecherches , dont 
on ignore foi- mème les ufages ; & 
il y auroit trop de préfomption à 
conclure , Je ne dévine pas de quil 
nfage font de certaines Théories» 

où 
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où je n’y vois gouce, donc elles n'en 
ont point du tout; car peut - être 
raifonneroit-on tout autrement, fi 
on en avoit la connoiffance. 

Or que fait-on fi ce qui nous 
paroit inutile aujourd'hui, ne nous 
deviendra pas utile quelque jour 2 
Les vérités tiennent lune à l’autre, 
& font comme une grande chaine. 
Il feroit fur tout déraifonnable de 
mefurer linutilité d’une chofe par 
la répugnance qu’on a pour elle, 
Un ridicule aflés général, c’eft de 
traiter d'inutile , ce en quoi on ne 
réuflit pass On peut appliquer à 
ceux qui penfent ainfi , la Fabie du 
Renard & des Raifins. 

Mais quand après avoir acquis 
de certaines connoïflances on ne 
comprend point à quoi elles peu- 
venc fervir ; quand plus on les pouf- 
fe, moins on en voit l’ufage, doit- 
on fe permettre de les continuer ? 
C’eft une objection qu’on ina faite 
contre, ce que les Mathématiciens 
regardent comme le plus fublime 
de leur Science. Pour prouver qu’on 
ne doit pas abandon: ner les fhécula- 
tions fubtiles, fous prétexte qu’on 

Tom. III, 
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n’en voit pas d’abord lufage , on 
a allegué lexemple de la Cycloïde, 
qui d'abord ne préfentoit qu’une 
matière à exercer l’attention & la 
fagacité des Mathématiciens du pré- 
mier ordre , mais dont M. Huygens 
trouva enfin moien de tirer un fe= 
cours à porter l’Horlogerie à fa plus 
grande perfection. Après une apli- 
cation fi heureufe d’une Théorie dont 
on ne s’étoit occupé pendant long- 
cems que par le plaifir d'inventer, 
de fentir fes propres forces, & peut: 
être de les étaler aux yeux des 
autres, on fe crût autorife à sa 
bandonner avx Théories les plus ras 
finces ; il n’y eut point de fpecula- 
tion fi éloignée de toute apparence 
d’ufage , dont on n’efperât, qu'avec | 
le tems le Genre - humain tireroit 
Sr jue parti merveilleux 3; On ir | 
enta Courbes fur Courbes fans cor: | 
Gései que , [i mème on venoit a 
bout , dans à fuite du tems, de 
trouver dans leur nature quelque | 
propri eté d’ufage, on n’en pourroit 
néanmoins tiref aucun parti, par 
limpoflbilité ‘où ren feroir de les 
décrire ex2ctement, à vaufe de leur | 
exceilive compofition, 






















Perfonne 
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Perfonne, dit Mr. de Fontenelle, 
navoit mieux que Mr. de: Vauban 
rappellé du Ciel les Mathématiques, 
pour les occuper aux befoins des 
hommes, & elles avoient pris , en- 
tre fes mains, une utilité auf g'o- 
rieufe peut-être que leurs plus grande 
fublimitc. 

L'Académie lui devoit une recon- 
noiflance particulière de leftime qu’il 
avoit toujours eué pour elle, les 
avantages folides , que le public 
peut tirer de cet établifiement , 
avoient touché l’endroit le p'us fen- 
fible de fon ame. 

L’habitude d’être en garde contre 
{les inutilices, elt une des plus né- 
ceflaires, & fi l’on fe rend attentif 
a ce qui fe pañe dans ie monde , 
on trouvera que les hommes fe 
| rempliflent l’Efprit d'objets inutiles , 
pour fe diftraire de ceux, dont la 
confideration leur feroit importante , 
mais à laquelle ils fe refufeut, par- 
ce que leurs paflions ne s’en accom- 
|modent pas. 

Le plaifis qu’on fe fait de re- 
| garder , comme d’une utilité mer- 
Valleufe pour l'Hor ogeris, & en- 
fuite pour la Navigacion , une Cour- 
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be, qu’on'avoit long-tems étu- 
diée par le feul plaifir de la cons 
noitre , fit d'abord conclure qu’il y 
auroit une extrème difference entre 
les Horloges où on Pauroit emploiée 
& celles où on la négligeroit ; Il à 
fallu du tems pour fe détromper , & 


pour ofer confulter l’Expérience là» 


deffus ; On a vûü enfin que fans 
Cycloïde on faifoitdes Pendules auffi 
exactes & aufli reguliéres qu'avec la 
Cycloide; On n’a pas eu de peine 
a en comprendre la raïfon, & ül 
a fallu cefler d’oppofer cette répon: 
fe à ceux qui fe récrient fur linu- 
tilité des Théories pénibles. 

Ne pourroit-on point leur ré- 
pondre , que l'Homme n’eft pas feu: 
lément né pour l'action, mais qu'il 
eft aufli né pour la Contemplation 
Si le Genre humain avoit vecu dans 
l'innocence , le plailir d'aller de 
lumiere en lumiere auroit rempli la 
plus grande partie de fon tems. Je 
veux que la Cycloïde n’ait pas lu 
tilité dont M. Huygens s’étoit flat 
té, toûiours nous offre- t-elle des 
Théories bien dignes d’attention , (4) 

| fur 
(a) L'application de la Cycloide | 
a la Pendule, avoit, été fort pratiquée» 
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fur de certaines proprietés du mou- 
vement. Combien y a-t-il de 
gens à qui une naiïffance diftinguée , 
ou de grands revenus, font des 
titres fufifans pour ne s’embarafler 
de quoi que :œ foit ? Ils vivent 
pour eux mêmes, ils vivent pour 
vivre & pour pañler agréablement 
leurs jours. Ils profitent du tra- 
vail des autres, fans que de leur 
côté ils faflent quoique ce foit dont 
les autres puiflent profiter ; c’eft un 
privilège fur lequel on ne les in= 
quiéte point, on les laifle jouir de 
leur mollefle dans un parfait repos. 
Pourquoi refufer le mème privilège 
à une force fingulière de génie & à 


un tout defprit tout particulier ? 


N’y-a-til que la naïfance, ny-a 
t-1l que les richefles qui mettent uu 


| homme en droit de fe choifir un 


genre de vie , où il fe fafle de cer- 


| tains plaifirs, fans traverfer, ni {c- 


conder ceux des autres ? 
Les Mathématiciens , qui s’aban- 
donnent à leurs fpéculations, peu- 
EE veut 
du moins en apparence ; Mais on com, 
mence à en reconnoitré l’inutilite. [’ap- 
plication d’une Epicicloide aux dents des 
roües, feroit certainement utiie, Mais 
elle eft negligce 17:7. 
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vent répondre à ceux qui les blä, 
ment, ce que Ciceron rC-ondoit à ceux 
qui condamnoient comme exceflif 
fon attachement à la Philofophie. 
Il faut connoitre les chofes excellen= 
tes, pour comprendre la peine qu’il 
y auroit à ne leur donner qu’une 
petite partie de fon tems. 

La Géometrie étant quitte pour 
ainfi dire , envers la Pratique, et 
en droit de pouffer plus loin la fpé- 
culation , & de donner quelque cho 
fe à li fimple curiofite, quand lu 
ülite eft fatisfaitte. 

S'il convient de préferer toujours 
le rlus utile à ce qui left moins, 
quand on eft capable de l’un & de 
l'autre, onne difconviendra pas que 
lPanalife des jeux de hazard , quoi- 
que cet ouvrage foit la preuve d'un 
génie trés fupérieur, ne foit pour- 
tant moins inftruétive & moins u- 
tile que l’Hiftoire de la Géometrie, 
entreprife par le mème Auteur , mais 
trop tard. 

Il auroit été trés agréable à l'Ef 
prit humain , & fur tout à un Ef 
prit Géométrique ,de voir cette ef: 
pèce de progreflion, dont les intervaz 


les font d’abor dextrèmement grands ;, 
& 
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& vont enfuite naturellement en fe 
ferrant de plus en plus. 

L’Hiftoire ancienne auroit fait 
voir des méthodes embarrafices, qui 
ont conduit les plus grands génies 
à ce qui n’elt à préfent qu'un jeu. 
La Moderne, qui a pour Eooque 
Des cartes , auroit été plus agréa- 
ble & plus intereflante, mais en 
mème tems plus dangereufe à traiter. 
Non feulement des particuliers , mais 
au{li des Nations entières ont eu des 
jaloulies. (1719) 

_CICERON me fournit encore 
une penfée qui ferc à faire l’Apolo- 
gie de ce grand attachement de quel- 
ques Mathématiciens pour leur Sci- 
ence ; attachement qui paroit ex- 


| ceflif à bien des. gens. Ce grand 


———— 


homme avoit donné à fa Patrie {es 
principaux foins & la plus grande 


| partie de fon tems , pendant que 


fes foins & fon tems lui pouvoient 
être de quelque utilité : mais dès qne la 


| raifon n’y fut plus écoutce ; dès que 


la violence eut pris fa place , & qu’on 
n'eut plus d’autre règle , que les fan- 
|taifies d’un injufte maître ; au lieu 
de fe laifèr accabler par des regrets 


L 4 inuti- 
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inutiles , ou de pañler le refte de (es 
fours dans une oifiveté encore plus 
indigne de lui ; il chercha fa con- 
folation dans la Philofophie , & sa: 
bandonna à la cultiver. 

Si Pon veut vivre en repos, ce 
n’eft pas feulement en matière de 
Théologie & de Morale, qu’on fe 
voit obligé de s'informer plûtôt de 
ce que penfent les autres , que de 
s’inftruire de ce qu’il elt raifonna= 
ble de penfer; ce n’eft pas feulement 
en matière de Morale & de Thco- 
logie , que, dans plus d’un Pais , on 
eft prefque réduit à la néceffité d’ai. 
ler prendre toutes fes idées dans la 
tête d’un feu] homme : il fe trouve 
encore dans le monde des Théolo- 
giens fonraileux qui étendent leur 
jurifdiGion fur la Logique & la 
Phyfique. Ce n’elt pas fur les règles 
du Bon-Sens qu’on peut fe permets 
tre d'examiner leurs opinions ; c’eff 
fur leurs opinions au contraire qu’il 
faut dreffer les règles du Raïfonnes 
ment. On s’expofe encore à leur 
difgrace dès qu’on trouve dans PU: 
nivers quelque principe ou quelque 
arrangement différent, de celui qu'ils 

ont 
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ont imaginé. C’elt dans le Laby- 
sinthe des fublimes Mathématiques 
qu’on peut trouver un azyle contre 
ces cruels ambitieux, qui veulent 
Saflujettir la Raïfon des autres hom- 
mes: Enfoncez - vous dans ces déli- 
cieux circuits , leur efprit eft trop 
pefant & trop parefleux pour vous 
y fuivre ; c’eft-ià qu’à Pabri de leurs 
perfecutions il eft enfin permis de 
penfer librement , & de vivre , fans 
danger , en homme raifonnable. 

Si un homme à force de raifon- 
nemens & d’expériences , venoit en- 
fin à bout de rendre les terres plus 
ferties, par de nouvelles manières 
de les cu'tiver , on ne laccuferoit 
pas aflurément d’avoir perdu fon 
tems dans des inutilités : Pourquoi 
donc faire ce reproche à un homme 
qui trouve moyen ; par fa manière 
d'écudier , de donner tous les jours 
a fon Efprit plus de pénétration , 
plus de force , plus d’étenduë , plus 
de fécondité ? Eft - ce que cette cul- 
ture ne vaut pas celle de la terre ? 
Eit- il permis de préferer ce qri in 
tesefle Ja vie animale à ce qui ne 
regarde que l’Entendement ? Hiff. 
de l'Ac. R, des Sciences. Tom. 1. p. 9e 

L < Les 
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Les Mathématiques n’ont pas fait 
moins de prosrés que la Phyfique, 
celles qui lui font mélées ont avan. 
cé en mème tems, & les Mathéma- 
tiques pures font aujourd'hut plus 
fécondes , plus univerfelles , plus fu- 
blimes, & pour ainfi dire plus in- 
tell:@uelles , qu’elles Pont Jamais 
été. À mefure que ces Sciences ont 
acquis plus d’étendué , les méthodes 
font devenuës plus fimples & plus 





faciles.  Eufin les : Mathématiciens : 


n’ont pas feulement donné depuis 
quelque tems uneïpfinité de vérités, 
de lefrèce qui leur appartient ; elles 
ont encore produit affés générale. 
ment dans les Efprits , une juitefle 
plus prétieufe que toutes ces véri. 
tés. 

À la vérité on demandera encor 


à ceux , donttous les ‘oins 2boutif 
fent à augmenter les forces & la fæ | 


gaciré de leur Efprit, quel partiils 
veulent tirer de fes forces & de cét- 
te fagacité , qu’ils ne trouvent Jà- 
mais aflez pouflée # s'ils répondent 
que leur but eft d’cquérir des for: 
ces qui le mettent ën érat de s'élever 
à de nouvelles fubtilités, d’où ils 
ureront encore de nouvelles forces, 
par 
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par lefquelles ils démèleront des fub: 
tilités encore plus embarraflées , il fe 
pourra que peu de gens fe trouve- 
ront fatisfaits de cette réponfe. Mais 
ils fermeroient la bouche aux con. 
tredifans , & ils feroient honneur à 
leur étude favorite ; s'ils vouloient 
bien faire ufage de leurs forces , fur 
d'autres fujets , & prouver, par le 
fuccès avec lequel ils les traiteroient , 
que ce qu’ils alléguent en faveur de 
leur art chéri, ue confifte point dans 
de vaines excules , par où ils impo- 
fent à eux - mêmes & tâchent d’im- 
pofer aux autres, en faifant lApo. 
logie d’un genre d’etude , auquel 
bien de gens s'imaginent que lhu. 
meur , le hazard & la vanité , peut- 
être, a plus de part que la Raïfon. 
Pai ouï diverfes per{onnes fe plain- 
dre, que les Mathématiciens failoient 
en eflec fentir un efprit de demon. 
tion ; mais que fur d’autres fujets, 
ils ne paroïloient pas plus fcrupuleux ; 
qu’on trouvoit en eux , comme chez 
les autres, ua efprit dhypothefe, & 
un penchant à fe contenter de la 
vrai.-emblance, fur tout fi-elle étoit 


+ © 


leu: ouvrage Fo Phyf jue ;, il jeur 


arrive d'avancer des hypothèlfes , qui 


L 6 répu- 








[| 
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sépugnent même à ce que l’on con- 
noit de la nature du corps, & de 


fes Attributs. Sur des fuppoñtionsils 


bâtiflent des calculs,dont la fubtilité & 
Penchainure les éblouit & éblouit leurs 
lecteurs; au point d'admettre des prie 
cipes incroiables ( du moins indé- 
montrables, ) par l’agrément qu'ils 
trouvent à en voir naître des con“ 


féquerces. Le plaifir d’éprouver la | 
facilite avec laquelle ils manient le | 


calcul , les engage meme à létendre, 
jufqu’a des cas qu’ils reconnoiflent 
eux- mêmes impoflibles. 


Chacun d'eux, fi on les en croit, | 
fait un cas fingulier de la fimplicite | 
des preuves ; c’elt en cela qu'ils font | 


confifter l'élégance. Je me verluade, 
difent ceux qui fe plaignent de 


ces Savans, que quand elle fe pré: | 


fente , ils ne s’en éloignent pas ; maïs 
ne la trouveroient ils point plus fou 
vent , sA!s prenotient pus de foin 


de la chercher : convaincus de lu 


tilité de leur art, pour procurer à 
Pefprit humain ce qu'il y a de plus 
defirabie, un fond & une habitude 
afermie de Jufteñe , il femble, qu’ils 
devroient donncrune toute autre aps 
plication a faciliter aux hommes une 

étude 
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étule fi intéreflante pour eux tous, 
& à leur épargner les longueurs & 
les pénibles efforts que cette étude 
leur coute : & à cette occafion on 
fait une nouvelle remarque ; c’eft 
que l’on confond la fimplicité avec 
une brieveté , & encore une brieve- 
té apparente , lors que dans une feale 
formule , on renferme plufieurs cas 
différens : ceux qui les voient ainfi 
raflemblés en un tel tout, n’ont de 
chacune de es parties, qu’une idée 
confufe, à moins qu'ils ne fe foient 
rendus chacune de fes parties & cha- 
oun de ces cas familiers, en les étu- 
diant par ordre. Un telle fimplicité 
elt donc une véritable multiplicité 
de parties, réunies fous un feul af- 
femblage artificiel. 

La Jujleffe efprit que lon doit 
puifer dans Pétude des Mathémati- 
ques, & qui eft leur plus eftimable 
effet , ne va- t- elle pas à tourner l’ef- 
prit fur ce qui elt le plus utile , pré- 
fé ablement à ce qui left moins ? 
Cependant des pénibles inutihités ne 
deviennent - elles pas tous les jours 
plus à la mode # 

Certainement , difent ceux qui 
trouvent exceflifs certains Eloges d’u- 

ne 
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ne Science , pour laquelle ils n’ont 
pas du goût; certainement le genre 
humain a de grandes obligations, 
à un des plus cétebres Mathémati- 
ciens de nos jours, de nous avoit 
mis de niveau & toutes les intelli- 
gences avec les bêtes brutes. Point 
de liberté réelle, point de vertu vé- 
ritable dans un Etre plus que dans 
Pautre ; l’idée la plus haute qu'on 
puille fe former de Etre Suprème, 
eft celle d’un horloger le plus exquis, 
dont l'Univers elt la grande machi- 

e, remplie d’une infinité d'autres, 
toutes conftruites en telle forte, 
que le prémier branle qu’elles ont 
recu au moment de leur Création, 
elt inévitablement & nécefairement 
fuivi de tout ce qu’elles fubiflent, 
& qu’elles paroïflent faire , dans Pim- 
poilibilité où elles font de s’en €- 
carter le moins du monde. 

Un Savant d'une grande réputa- 
tion compte fur l’idée que les au. 
tres ont de lui; cela eft naturel, & 
comme , en matière de calcu , sl 
eft grand Mathématicien , :àl lui fuf- 
fr d’avoir achevé fon calcul, pour 
s’afurer de fa Jufefle , fans fe don- 


ner Ja peine de le recommencer & 
de 
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de Péxaminet ; 1l en ufe ainfi à le. 
gard des corjectüres qui s’offrent à 
lui; 1l fe hâte de les faifir pour en 
faire un fondement de iyflème ; Les 
confcquences qui en na'flent ne. l’é- 
tontent point , cet étonnement eft 
le partage des petits génies, c’eit 
pour eux qu’elt fuite la loi de fe dé- 
fier des prémiéres vués. 

Tout ce qui nous élève à des 
réflexions ; qui, quoigue purement 
fpéculatives, font grandes & nobles, 
eft d’une uulité qu’on peut appeller 
fpirituelle & philofophique. : Pref. de 
l Hif. de l'Acad. des Sciences ann. 
1609. 

L'efprit Géométrique n’eft pas fi 
attache à la Géométrie ; qu'il n’en 
puifle être tiré & transporté à d'in 
tres connoiïflances. Un Ouvrage de 
Morale , de Politique , de Critique, 
peut-être mème  d’Éloquence , en 
fera plus beau , toutes choïes d'ail. 
leurs éoales } s’il eft fait de man de 
Géoniètre. ‘1bid. 

Le plaifir qu'on trouve à voir la 
Vérité prouve qu'on celt né pour la 
Connoïitre à mais conime on elt ne 
non feuleiment pour connoïtre ; mais 
pour s’avancer en connoildances, le 


‘ (+ 
piaik 
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plaifir que donnent des vérités s’af. 
foiblit, fi on n’en tiré pas de quoi 
aller plus loin; & comme enfin on 
eft né non feulement pour connoi- 
tre, mais pour sinftruire des véri-. 
tés utiles, le plaifir de connoitre, 
dans un homme raïfonnable , croit 
à proportion de l’utilité de ces con: 
noiflances & de l'importance de leur 
ufage. 

Il y ena, dit un Ancien, gwi 
connoiffent frmplement pour  conmoi- 
tre : Il y en a qui acquierent des 
connoiflances pour acquerir des hontieurs 
ou des richelles , c'eff un honteux tra- 
fic : Enfin il y en a qui favent pour 
faire paroitre leur avoir ; cejt lef- 
fet d'une grande : vanité. 

Que renferme la memoire dun 
Savant ? Des aflemblages de con- 
clufions entaflées fans un fufhfant 
examen. De quoi les Doctes font 
ils parade, & qu’enfeignent ils à la 
jeunetle, qui leur eft confiée * Des 
Etymologies; des Dattes; des faits 
qui ne nous regardent plus, & dont 
toute l’uuilité fe borne à montrer 
que nous le fçavons; des . queitions 
vaines, quelquefois ençore ridicu- 
les , fouvent dangereufes ; une 1nf- 

nité 
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nité de fupolitions que la préfomption 
fait adopter, & prefque rien dont 
lame pui fe nourrir. Ce font 
les remarques d’un judicieux & bel 
efprit de ce Siecle, Mr. L’Abbadie 
dans ? Art de Je connoitre. 

Î y a rien dont les hommes 
ne puileat abufer, & dont même 
ile leur arrive fouvent d’abufer , 
& ils feroient infiniment à plaindre 
fi ces abus n’étoient pas l'effet de 
leur faute. KRelevez le prix des rè- 
gles qui nous apprennent à bien vi. 
vre, par deflus les connoïifflances de 
pure fpeculation ; il en eft qui en 
prendrontocçalion de dire, pourawoi 
nous mettre en peine d’'exatniner avec 
beancoup d'attention, de fatione ; €5 
de rilque inème de nous tromper, de 
quel côté fe trouve la vérité dans des 
dogmes oppolés de fpeculation # Vivons 
bien, €S , fans nous embarafler de toutes 
ces difcutions , foyons féeptiques, mais 
honnêtes gens , nous vivrons en repos €ÿ 
nous mériterons de vivre en férete, 

Mais le plaifir de contredire, & 
la fantaifie de vous opiniatrer, & 
de vous aveugler , ira-t-elle jufqu’à, 
vous empccher d’appercevoir que 

vous 
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vous ruines les fondemens de toûte 
cette probité dont vous faites parade 
& qui feule vous paroit digne de 
vôtre eftime. Cette probité a-telle 
de règles fures, eft-elle fondée fur 
des fantailies ou fur des règles, & 
ces règles font elles refpectables en 
vertu de quelque princ pe évidents 
ou feulement de quelque principe 
douteux * 

La juftice , une des grandes ver: 
tus , ne confifte t-elle pas à rendre à 


chaque objet ce qui lui et dû à, 


Cette queltion, y at-il un Dieu, un 
Etre fouverain & Créateur detoutes 
chofes ? vous paroit-elle mériter vôtre 
attention , ou fi vous la trouvés di: 
gne de vôtre indiférence ? Ne vous 
feriés vous point de reproches, fi 
vous vous permetties de vous for« 
mer de l’efprit , de Phumeur , & de 
la probité des hommes des idées 
telles qu'il plairo't à vôtre fantaifie 
de les compofer ? &, fur le prémier 
Etre, vous croirés vous en droit 
de former des jugemens qui n’au- 
ront pour toute preuve que Ce qui 
vous eft le plus commode de pen- 


fer ? 
Que 
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Que les Libertins difent ce qu'il 
leur plaira , on n’eft fceptique que 
fur les fujets .fur lesquels on veut 
bien l’ètre, & il en eft fur lefquels 
On na garde de le vouloir. J'ai 
connu un ROUE LEE AUT qui avoit 
| été crop pa refleux pour fe donner 
Ja peine de s’inftruire, il vivoit en 
[partie dans lindolence, & en partie 
dans le défordre. Son Miniltre fans 
|fe donner des airs de le régenter, 
|s’entretenoit familierement avec lui 
| fur ce qui fied bien , & fur ce qui 
Ine fied pas ; & comme il avoit 
loccafñon de lui citer l'Evangile, cet 
qui en trouvoit les précep- 
[tes trop onereux pour s'empêcher 
|de les croire & de s’y (oumettrz , 
[alléguoit que ce livre étoit trop an- 
Icien pour saflurer de fa vérité: fur 
quoi le Miniftre lui repliqua, € 
l'entre vos Papiers , on "vos Pa irc CHIENS » 
lefl ce pas des plus ani dont vous 
faites le plus de cas, € porries VOIS 
écouter Jans emportement celui qui les 
réjetteroit comme des écrits [uppoles ? 
Ces paroles le firent penfer plus (£. 
rieufement qu'il n’avoit encore pen- 
fe peut - ètre de fa vie. 
Qu'elt- ce 
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Qu’eft ce quirend bien des Gens 
Sceptiques ? Souvent c’eft la ferme. 
té avec laquelle un homme elt af 
fes hardi pour dire ; j'ai étudié au- 
tre fois, & pour tout fruit de mes 
travaux , J'ai conclu que tout étoit 
douteux, de forte qu’aujourd’hui 
j'étudie fans me fatiguer , & je m’en 
fais un fimple amufement. Les vois 
là au large, ils ont difpenfe d’exa:| 
men , & ilsen ont pour leurs plais 
firs; mais avant que de fe décter-| 
miver ainfi à croire, ils devoientau 
moins examiner pour Ja derniere| 
fois une queftion d'autant plus im-| 
portante qu’elle decide tout à la fois 
de toutes les autres. | 
Sur le fujet , que je viens de trai- | 
ter , on peut tirere un grand fruit d’un | 
Difcours de Mr. \Ÿerenfels Vol. IF} 


P. 195. 
IDEE D'UN PHILOSOPHE. 


Je me repréfente un Homme, 
qui a perfectionné fa raifon natu- | 
relle autant qu’on le peut; il s’elt 
accoutumé de bonne heure à faire 
ufage de fon Efprit; it s’elt éxercé 
dans les Etudes , qui fervent à le 

ren- 
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rendre plus attentif, plus jufte & 
plus penétrant. Il a appris à diftin- 
guer de cette maniére le vrai & le 
faux , le certain , & le douteux ; le 
plus & le moins vraifemblable. Ou- 
tre cela, il a guéri for Efprit de 
tous les préjugés de l'Enfance , & 


| de toute prévention pour de certains 


Hommes, ou pour de certains Li- 


vres , de quelque réputation qu’ils 


puiflent ètre dans le Monde ; pour 


les Coutumes de fon Pays, &pour 
lune iofinité de faufles Maximes, 


| 


que les pailions des hommes ont 


| établies, Avec cet Efprit il s’ap- 


EE = 


plique uniquement à la fagefle; çe 
quil ne croit pas faire en apprenant 
ou en fe forgeant lui même un 
Syftème de Phylofophie, dont :l 
s’entête, qu'il veut garantir fans déf 


| faut , & le foutenir contre tous 


— me —— 


| 
{ 


L 


ceux qui oferont entrer en lice con- 
tre lui: fachant ce qu'il faut pour 
favoir une chofe, :! ne croit Jamais 
favoir ce qu'il ne fait pas. l n’a 
pas non plus le goût de nos Sa- 
vans, qui ne cherchent qu’à fe dif. 
tinguer par la multituie & par la 


| rareté de Jeurs connoïtances. Il 


ne croit pas qu'un homme elt pius 


fase 











262 LA LOGIQUE 
fage que fon Kées. quand il fai 
mille chofes inutiles qui font incon- 
nues à l’autre. 

Il médite fur les meilleurs Livres ; 
il fait des KRefexions, non feule. 
ment fur ce qu'il lit, mais fur tout 
ce qui fe préfente à lui. Il étu- 
die le Monde aufli bien que les li. 
vies, & le plus fouvent il s’etudie 
Jui mème. Dans toutes fes Etudes 
il s’applique principa lement à trou- 
ver les connoiffances qui font les plus 
néceflaires & les plus importantes 
pour bien vivre; c’elt le but quil 
a toûjours en vuë : Plus une véri= 
té eit utile à cette fin, plus il y 
trouve d’attraits ; plus 1l s’y arrête, 
plus il y pre end plaifir I! la déduit 
de fes prémiers principes ; 1l la tour: | 
ne de tous côtés ; il limite fon éten: | 
due ; il détermin: au jufte fa certk | 
tude , ou fa vraifemblance, Il fe la | 
rend familière ; il fe limprime, afin | 
qu: cette vérité toùjours préfenteä 
fon Efprit, règle [a conduite. 

D’une maxime gel érale, il tire | 
beaucoup de particuliéres , pour les | 
avoir toutes faites autant de fois 
qu'il faut pour agir fuivant ces ré: 
cles, 
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Ayant par ce moien enrichi fon 
Elprit de tant de falutaires connoif- 
fances, il ne borne pas là fes Etu- 
des, il croit que le principal eft en- 
core à faire. 

Il voit que les hommes agiflens 
rarement felon leurs lumiéres. La 
raïfon a beau les appeller, ils n'ont 
[pas la force de la fuivre ; les paf 
fions & les inclinations les portent 
ailleurs. Il fent ce deffaut en lui 
mème ; il penfe donc à règler fon 
Icœur, aprés avoir éclairé fa raifon. 
Il s’accoutume peu à peu à ne pas 
fuivre fes inclinations déraifonnables 
il s'exerce à modérer fes paflions ; 
Lil refifte à leurs emporteinens , il 
seflorce a les contrarier , il dompte 
fon tempéramment & le corrige par 
une vie réglée, Ne pouvant pas 
toüjours arrèter , comme il voudroit, 
le cours de fon fang & de fes ef- 
puits, il fuit les objets, qui. pere 
vent produire ouelque déreelemeit 
dans fon { œur : Il fe prive même 
des plaifirs innocens pour s’AcCcOU- 
tumer à fe pouvoir pañler des 1illé- 
gitimes, À nf par une longue cou- 
tüme , par une vi siläice continuel- 
lle, par tant d'exercices & d'éHorts 


fICuOu- 
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redoublés , il fe fait une habitude 
de fuivre fa raifon préférablement 
à fes paflions. 

Le plaifir inexprimable, qu’il ref- 
fent dans fon Ame après chaque 
victoire que la raifon remporte fur 
fes ennemis, lui rend à la fin agréa. 
ble , ce qui lui fembloit dur aupa- 
ravant. L'empire de la raifon ne 
lui paroit plus une tyrannie, les 
paflions mêmes s’y foumettent del 
leur bon gré. La plus focte incli- 
nation de nôtre Homme devient en-| 
fin celle de ne fe départir jamaisk 
de la raifon. Les paflions, qui nel 
font plus fes Ennemis , marchent avec} 
elle de compagnie. 

Si cet homme aime quelquecho-| 

fe , c’elt que la raifon le trouve ai-| 
mable. {Il n’abhorre que ce quelal 
raifon abhotre. Tant s’en faut quel 
les pailions lempèchent de fuivre lal 
raifon, qu’au contraire elles le poul- 
fent à le faire avec plus de zele & 
de plaifir. Voila enfin la vie du 
face. 
. 4Je ne fais fi jamais homme lt 
parveuu jufques là, mais je fais bien 
que jamais homme n'a fait tout c 
qu'il a pu pour y parvenx. 


Et 
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Et je fuis fur , que ceux qui ten- 
dent à cette vie raifonnable , pour 
ne pas atteindre li perfection , ne 
perdront pas leur tems. Je fuis 
méme fort trompé s'ils pourront 
mieux l’emploier. Ceux qui le font 
& qui tachent de parvenir à la fe- 
licité , par la voie que je viens de 
tracer , s’appliquant à cette Etude, 
auf ferieufement que l'importance 
de la chofe le demande , ce fonc 
ceux que j'appelle Philofophes , c’elt 
a dire Amateurs de la Sagelle. 

On pourra fe perfuader d’avoir 
tré un bon parti de fes Ctudes à 
proportion qu'on reconnoitra fon 
Intérieur , conforme à ce Tableau, 
dont les traits font répandus avec 
quelques autres dans ce Syfléme de 
Logiques chacun dans la Place qui 
lui convient, que mon Lecteur ver. 
ra avec plaifir raflemblés dans les 
pages qu'il vient lire. 
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PE-bE-SE Base 20-36 SU'0e 86-56 


CHAPITRE JIIL 


Des Relations que les Objets ont entre 
eux, €9 premierement des Rapports 
de Conformité. 


Naiffance JOUR découvrir les rélations que 


des rela. 
10nS 


Mr. Lockidées d’un feul coup & de les ren: 


Li X le 


XXV. 


les Objets ont les uns avec les 
autres , 1l faut les comparer. Tou- 
te comparaifon roule, pour le moins, 
fur deux objets ; & il faut 10. que 
ces objets, que lon compare , éxif- 
cent ou puiflent éxifter , çar l’impof- 
fible ne fe conçoit pas; & fi on le 
concevoit, il ne feroit pas impofli- 
ble , il faut 20. avoir l'idée de l'un 
& de lautre, fans quoi l’efprit ne 
fcauroit ce qu'il fait quand il les 
compare ; 30. appercevoir ces deux 






dre préfentes en mème tems. 

Pour comparer deux chofes, il 
n’eft point néceflaire d’avoir une 
idée complette, ni de l’une ni d£ 
l’autre, il fuffit d’en avoir des attris 
buts qu’on met en paralléle. 

Quand les idées que l’on compañe 


pe font pas des plus fimples ; 1l pee 
aife- 
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aifément arriver que les comparais 
fons feront différentes , qu’on leur 
donnera divers nomS, ou que les 
noms par lesquels on les exprimera 
ne répondront pas aux mèmes idées. 
Cela arrive furtout aux relations 
morales , & de la les mal-entendus & 
ls conteltations. 

Quand on compare, par exeni- 
ple, deux piéces de monoye, on les 
regarde l’une & lautre d’un feul 
coup d'œil, ou l’on conferve l'idée 
de la premiére qu'on a vue, & on 
la confulte, dans le tems qu’on jette 
les yeux fur la feconde ; car fi 
l’on n’avoit plus d’idée de cette pre- 
mére , il ne feroit pas pofüble de 
décider, fi elle elt égale à la fecon- 
de, ou fi elle en-différe. 

On a d’abord quelque peine à crot- 
te qu'on puifle penfer à plufieurs 
chofes à la fois. Cependant rien n’eft 
plus ordinaire. Celui qui penfe à 
un nombre , penfe à plufeursunités, 
& fi ce nombre eft grand , il penfe 
à plufieurs dixaines. Celui qui re- 
garde un arbre ou une maifon . eft 
frappé en mème tems de l’idée de 
pluñieurs parties : &, fe (ouvenir 
quon a vü June, dans le tems 
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qu’on regarde l’autre, ceft avoir 
tout à la fois l’idée de Pune & de 
Pautre. Mais la plüpart des gens 
s’imaginent qu’ils ne penfent à plu- 
fieurs chofes que quand ils font des 
réflexions fur différens fujets cout à 
la fois : voilà pourquoi penfer à 
plufieurs chofes en mème tems , leur 
paroit un étrange paradoxe; car 
c’elt , felon eux , embrafler dans un 
feul acte un grand nombre de rai: 
fonnemens & de réflexions. 

Deux idées nous peuvent être 
préfentes en même tems, fans que 
nous les comparions : il y a donc 
un certain acte de lEfprit qui ache- 
ve la comparaifon ; & c’eft cet acte 
qui fait l’effence de ce qu'on appelle 
Relation , laquelle par confequent efl 
toute chez nous, & nous appartient 
toute. 

Au dehors de nous font les Ob: 
jets; au dehors de nous font les 
Attriburs de ces Objets, fur lefquels 
Pattention s’arrète pour en former 
la comparaifon & la relation, &ces 
Actributs font en eux mèmes pros 
pres à être comparés. Mais y eut.il 
dans le monde mille fois plus d’Ob- 
jets & d'Attributs qu'il n’y en ay 
çandis 
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tandis qu'aucun Efprit ne les com- 
pareroit, il n'y auroit entreux ni 
Comparaifon ni Relation; car une 
Relation n’elt autre chofe que deux 
Attributs , ou deux Objets compa- 
rés entr'eux. Et cette comparaion, 
il faut néceflairement qu’un Efprit la 
fañe. 

Nous donnons un nom à cet 
acte de. PEfprit qui forme les com. 
paraifons; nous appellons Refation 
ou Rapport la comparaïfon qu'il en 
fait ; & ce nom qui nous appar- 
tient, qui cit le nom d’un de nos 
actes, nous le prêtons aux objets 
mêmes , nous leur attribuons ce qui 
fe pañlo en nous, quand nous pen- 
fons à eux; & après le leur avoir 
prête, nous cherchons en eux , 
avec bien de lPembarras & inutile. 
ment, quelque chofe qui réponde 
à ce nom, qui ne leur convient 
point. C’elt ce qui embrouille tou- 
te cette matiére , qui fans cela feroit 
des plus aifées ; car il ne s’agit que 
de ce qui fe pañle en nous, & que 
nous pouvons très - nettement con- 
noitre en nous fentant nous mêmes. 
Suppolons pour un moment qu’il 
n’y a encore au monde qu’un feul 
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Cercle; il n’y a pas moyen de le 
comparer avec d’autres, & l’on ne 
peut pas dire qu'il ait quelque rela. 
tion avec eux. Ce Cercle a fa grof- 
feur , fa figure, fes proprietés: tout 
cela eft réellement enlui, & lui ap: 
partient: tout cela n’eft point com- 
paré avec la grofleur , la figure, & 
les proprietés d’un autre Cercle; 
mais il le peut être.  Suppofons 
maintenant qu'il naifle un fecond 
Cercle à cent heuës du premier 3 
furvient-1l , je vous prie, quelque 
chofe de nouveau à celui=ci , pat 
la naiflance de celui-là ? gro fital, 
ou s'il diminue ? fa figure change. 
velle, ou fi elle devient plus pacs 
faite ? acquiert- elle quelque pro: 
prieté qu’elle n’eut point ? Et cont 
me il n’y a aucun objet dans le 
monde qui ne puifle ètre comparé, 
ou dans un fens, ou dans un autré 
& mème en mille mauiéres différen- 
tes, avec ce nouveau Cercle ; dirons 
nous que celui qui vient de fe for- 
mer, a produit de toutes parts des 
réalités nouvelles, & qu'un feul trait 
de compas a rempli l'Univers de pro- 
prietés qui n’exiltoient pas encore ? 
Le Cercle ancien , & le Cercle nou 
Veau 
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veau reltent donc, l’un & l’autre, 
en eux-mêmes, ce qu'ils feroient 
s'ils étoient feuls : Si par la naiflan- 
ce de l’un il furvient quelque chofe 
de nouveau ,; ce met pas à cel 
qui Pa precede , c’elt à l’efprit qui 
les compare , & qui penfe à eux 
autrement qu'il ne feroit s’il ne les 
çomparoit point. 

Si le langage des hommes étoit 
exaét, une Relation feroit toûjours 
exprimée par un terme qui préfen- 
teroit l’idée des chofes que l'on com. 
pare pour former cette relation ,au 
lieu que les noms des Relations font 
fouvent des nons abfolus, & cel 
ce qui fait qu’on fe trompe en fup- 
pofant d’abord comme abfolu, ce 
qui n’elt que relauf. Le Chaud, 
le Froid , le Savoureux , l’Asréable , 
ce font des nom5 de relations. El 
ny a aucun corps qui foit abfolu- 
ment chaud , ou abfolument favou- 
reux , odoriferant Egc. 

Une des grandes imperfe tions du 
langaze ordinaire des homines, c’eft 
de confondre l’abfolu avec le relatif. 
Le mème moc fe prend tantôc dans 
Pun tantôt dans l'autre, de ces deux 
fens; on le fait relatif quand il ne 
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faudroit pas, & ablolu reciproque= 
ment. Le mot de parfuit dans ce fens 
relatif, fe définit par sowt 4 fait pro- 
pre au but auquel il eff defliné , & des 
réalités très bornées font des per. 
fections dans ce fens: Les couleurs 
d'un oifeau , fon chant &c. le ren: 
dent parfait en {on efpèce : des qua: 
lités toutes différentes feront la per: 
fection d’un autre. 

Dans le fens abfolu , parfait & infini 
font des termes Synonimes. L’Etre 
parfait ou infini et celui en qui 
trouve toute réalité fans borne ; 
l’'Etre de qui aucune realité accom: 
plie n’eft abfente , et parfait dans le 
fens abfolu : en lui ne fe trouve 
aucune defectuofité , par ce qu’en 
lui il n’y a rien de borné. 

Spino[a travaille à éteindre les à 
dées de parfait & d'imparfait: elles 
ameneroient trop aifément & trop nâs 
turellement à reconnoitre des mo» 
dèles d'imitation, & des règles de con: 
duite. Des que les Hommes, dit-il, 
fe font avifès de bâtir ES en général de 
Saccomoder , ils fe font éleves à des 
idées générales : chacun a regardé les 
fiennes comme les plus exquifes, parce 
qu'elles s'accordent mieux avec Jon 
€ 0HT » 
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goñt , €ÿ ils fe font imaginés des per- 
feéions ES des imperfections abloluës , 
ils fe font enfuite étonnés de ne trou- 
ver point de ces perfetrions imapinai. 
res dans les owvrages de Dieu , com- 
me fi Dieu, dit-il, qui na befoin 
de rien , fe propofoit des buts , qu'il 
travaillat a remplir. Parfait, imparfait, 
ce ne font la que des imaginations 3 
tout eff également l'effet d’une enchai- 
nure infurmontable , innalterable , in- 
finie , éternelle de Caufes ES d'effets. 

IL. Lorsque l’idée qu’on s’eft for. Reffem- 
mée J’un objet, s'applique jufte rar > 
un autre ; lors que pour concevoir 5 
le fecond , il n’y a qu’à penfer com- tion, 
me lon a fait pour connoitre le 
prémier, ces deux objets font ap- 
pelles Semblables. Ce nouveau nom 
qu'ils reçoivent , n’elt pas une mar- 
que qu'il leur foit arrivé quelque 
chofe de nouveau; :l indique fim- 
plement que lidée qui repréfente 
Pun, repréfente auflhi Pautre. Ils 
ont bien lun & lautre ces attri- 
buts , que PEfprit conçoit dans l’un 
& dans Pautre ; mais Pattention que 
P£fput fait à l'unité de l'image qui 
les repréfente tous deux, cette at- 
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tention, en quoi confifte la relation 
de reflemblance, eft dans PEfprit & 
non dans les Objets. Une Ldée 
commune à deux ou plufeurs ob. 
jets conduit à la reflemblance , com- 
me la différence des idées conduit à 
PEflence. P. Buffer. 

Quand PEfprit , mefurant le P4# 
& le Moins des Objets, trouve que 
la mème idee qui lui découvre le 
plus ou le moins de lun , c’eft- à. 
dire, les degrés de fa Quantité , lit 
manifefte de mème le plus ou le 
moins, c’eft-à-. dire, la quantité de 
Pautre; cette conformité d'idées’, 
dont l’'Efprit fe fert pour les mefu- 
rer, leur attire le nom d’Evax : 
De forte que l'on peut dire que 
PEpalité elt une re[lemblance de Quan- 
tité. Lors que l'Efprit , penfantà 
deux objets, a conçu un rapports 
& que venant à penfer à deux au- 
tres, pour en concevoir encore le 
rapport , il n’a qu’à renouveller fa 
premiere idée; lors, dis-je, que 
l’idée qui lui découvre le rapport 
des: deux prémiers , ne lui découvre 
pas moins le rapport des deux fe- 
conds ; lors qu’il n’a qu’à penfer de 
la mème maniése pour comparer 
les 
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les deux fuivans, cette conformité 
de penfées & de relations s'appelle 
Proportion. 

Ceux qui définiflent les objets 
femblables en difant, gw'on ne les dif- 
tinoue que quand ils Jont tout à la 
fois préfents, me paroïflent confon- 
dre leffet avec le principe. La ref. 
femblance eft une relation , & la re- 
lation n’elt ni une fubitance ni un 
mode qui exifte au dehors de nous 
différent des chofes & de leur état: 
nôtre efprit forme ce rapport, & 
donnele nom de femblable aux ob- 
jets à qui la mème idée peut s’ap- 
pliquer indifféremment. Et par ces 
objets , il faut entendre non feule- 
ment Îles fubftances , mais leurs attri- 
buts. Que ces objets foient pré- 
fents à nos yeux , ou feulement à 
nôtre fouvenir, nous démèlons éga- 
lement ce qu'ils ont de femblable 
d'avec ce qu'ils ont de différent. 

On demande sil fe peut qu'il y 
ait dans l'Univers deux Etres par- 
faitement égaux ? La reponfe pa- 
roit des plus aïfées: je me fens ca- 
pable d'appliquer la mème idée à 
deux objets, fans risn changer dans 


M 6 le 











276 LA Locique 

à fecond , de ce que je pe fuis re- 
préfenté dans le prémier ; & il n’en 
faut pas d’avantage pour décider {ur 
la poflbilité. 

Vôtre conclufion n’eft pas jufte, 
dit-on, car vous ne faites pas atten. 
tion à tout ce qui doit s’unir pour 
donner lexiftence à deux chofes par- 
faitement égales. La puiflance de 
Dieu , ajoute.t’on, peut bien s°. 
tendre jusques là, mais fa fagefe ne 
le lui permet pas; car une Intelli- 
gence toute fage n’agit Jamais fans 
raifon, & dans quelque endroit de 
PUnivers que Dieu pofat le pre- 
mier de ces objets 6 égaux , iln’y au- 
roit point de raifon pourquoi y 
placer celui là plütôc que le fecond, 
C’eit là un Sophifme : Si la place 
où le p'émier eft pofé , lui convient, 
il eft placé comme il faut, & la 
raifon approuve cette pofition ; mais 
s’il avoit placé le fecond dans cet 
endroit là cette place lui auroic auffi 
convenu, & par conféquent fa po- 
fition auroit aufli été raifonnable. 

On continue, & l’on dit: fi on 
a placé avec raifon le prémier, on 

a doncrefufé cette place au fecond 


Gel raifon , puis qu’il y auroit auf 
bien 
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bien figuré que le prémier. C’eft là 
une pure chicane , & il eft facile d'y 
répondre La raifon n’aprouvoit pas 
qu'ils occupañent tous deux la mé- 
me place préc fement , car, cela eft 
impoflible, au lieu qu'il eft très 
poilible d’afligner au fecond une 
place où il figureroit aufli bien que 
le prémier dans la fienne.  S’agit 
il , par exemple, d'équilibre , il ny a 
qu’à les placer à égale diftance du 
centre de gravité. 

Un Auteur m'envoie un Exem- 
plaire de fon Ouvrage : Son hibrai- 
re ufe de la même politefle; & ces 
deux exemplaïres font fi ègalement 
reliés, que je n’y apperçois aucune 
difference ; & quand jy en apper- 
cevrois, je ne vois aucune raifon 
pourquoi je dois placer le prémier à 
la droite, & le fecond à lagauche, 
puifque leur égalité mème m'a fait 
oublier de quelle main chacun d'eux 
m'elt venu. À caufe de cela, & 
duns la crainte de faire quelque cho- 
fe fans aucune raifon fufifante, à 
caufe de cela in’abltiendrai - je de les 
ranger parmi mes livres ? Je me 
conduirois non feulement fans raifon, 
mais de plus contre la raifon, fi je 
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prenois le parti de ne leur point 
donner de rang parmi mes livres. 
Jeles prens donc, & je les place à 
côté de ceux qui font. de ce for- 
mat , fans m’embarafler de délibe.- 
rer fur la gauche. Le prémier fe 
trouve dans une place raïfonnable , 
proportionnée à fa matière & à fa 
forme : le fecond de mème. La 
Raiïfon auroit condamné ma fantai- 
fie , fi je les avais ecarté tous deux, 
& la raifon trouve le prémier bien 
placé, & Île fecond de même. 

Je parois tra'ter une queltiondes 
plus fuperfluës, mais elle ceffera de 
paroitre- t'elle, fi on remonte à la 
fource. Il eft de gens qui fe font 
mis en la tète d’Oter & à l’homme 
& à Dieu mème la liberté de choix 
proprement dite: ils prétendent que 
Dieu a tout fait, & a été inévita- 
blement determiné à produire tout 
ce qui elt, tout ce qui a été, & 
tout ce qui fera ; & les plus affec- 
tionnés à ce Syltème vont jufques à 
penfer que l’Etre éternel a été, de 
toute éternité, inévitablement dé- 
terminé à produire Univers tel qu’il 
eft, & chacune de fes parties , tel- 
les qu’elles fe trouvent, Deux cho- 

fes 
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fes égales fembleroient donner lieu à 
un choix. Pour éloigner cetteidée, 
ils foutiennent que la fagefe de Dieu 
s’oppole à une telle produétion, & 
pendant que leur Entendement eft 
afles aveugle, & leur cœur aflés 
dur, pour étendre la puiflance de 
Dieu à la production de toutes les 
horreurs , far un homme , qui peut 
foutenir l’idée fans frémir , mérite 
Jui mème d’ètre un objet d’hor- 
reur. 

Une comparaifon eft compofce de 
deux Membres : Pun renferme Pi- 
mage , l’autre prefente la chofe mè- 
me qu’on veut faire connoitre fous 
cette image, ou à laquelle on dit 
que cette image reflemble; & ce 
dernier elt quelquefois fous entendu, 
& on laifle faire à celui à qui on 
s’adrefle, l’aplication du membre ex- 
De » à celui qui eft fous-enten- 
du. 1. Cor. XIV. [M y a peut être 
Be ES plus de langues au nionde 
QUE DE NATIONS. (ce t:rme n’elt 
pas ex primé ) car il ny a ancune 
d'elles qui Joit muette. De mème 
Matth. V. 14 Vous êtes le [el de 
la Terre: Vous £tes la lsmiére dx 
Monde : Une Ville affje Jur une 

Mon- 
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Montagne ne peut.être cachée. Dans 
toutes ces Comparaifons, un des mem- 
bres eft. fous entendu. Dans la fui. 
vante ils font tous deux exprimés. 
On n'allume point la Chandelle pour 
la mettre fous un boiffeau , mais [ur un 
Chandelier. Ainfi , que vôtre lumie- 
re luife devant les hommes. verf, 15. 
& 16. 

Math. V. 26. Je vous dis en 
vérité que vous ne fortirez pas de la, 
que vous naiés paié le dernier fou. 
Supliés pendant que vous êtes en 
vie, flechiflés la colère de Dieu , & 
n’attendés pas que la mort vous 
furprenne. Math. VIII. 18. Un bon 
arbre porte-t-1il de mauvais fruit, 
on un mawvais arbre en porte-t.il de 
bon ? VApplication n’eft pas expri- 
mée. Un méchant homme ne fau: 
roit fe foutenir dans le déguifement 
& un homme de bien fe relève d’a 
bord de fes fautes de foiblefle , & 
d’inadvertance ; chacun d’eux revient 
a fôn naturel. 

Math. VIL 9. Je dis à l’un, AE 
lès, ©S il va; €S. a l'autre, Venés 
ici, C9 il vient. Le fecond membre 
feroit, les Anges vous obéiront pour 
guérir les Maladies, ou les Mala- 

dies » 
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dies elles mèmes , ou le Corps hu 
main. 

Dans les comparaifons, on mêle 
quelquefois les noms de Pimage avec 
les expreflions qui en contiennent 
l'application , & on les confond en. 
fémble. Cela mème fait une élé- 
gance. Marc. IV. 14-16. Celui 
qui d: voit femer, Jeme la parole ; Ceux 
us font le long du chemin 0% la paro- 

e eff fémée ; Ceux qui reçoivent la 
Rihe dans Fe lieux pierreux, ons 
ceux qui , aprés l'avoir ouie, la reçoivent 
avec j0ÿe. 

Math. V. 25. 26. Accordés vons 
au plätôt avec vôtre adverfe partie , 
de peur que vous ne foiés mis en pri- 

Jon : En vérité je vous dis que vous 
n'en fortirés pas que vous n'aiés paié le 
dernier guadrain. Le pécheur irrécon- 
ciliable , furpris par la mort , dans fon 
impénitence , ne fortira jamais de 
PEntfer. pe 

IL. Il eft commode a PEfrit, HET Eel 
humain , naturellement parefleux, deimpofent, 
trouver, dans une idée déja toute 
formee & toute familiere, l’image 
d'un Objet nouveau ; voilà pourquoi 


Lscomparaifons , qui roulent fur des 
ref 
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reflemblances , lui plaifent ; & comme 
il les aime, par là-mème qu’elles 
lui épargnent du travail, il ne fe 
fatigue pas à les examiner, mais il 
fe perfuade d’abord qu’elles font 
très. juftes & très - exactes. 

Les comparaifons plaifent de plus 
par un autre endroit, & par confé= 
quent impofent encore, car nous. 
nous rendons trop facilement à tout 
ce qui plait. L'Uniformité dégoute 
un Efprit qui fe plait au change- 
ment, & qui eft avide de la diver- 
fité : Mais aufli la Varieté le fati, 
gue, tandis que l’Uniformité le dé- 
lafle ; de forte que le cœur humain 
aime tout enfemble, quoi que pour 
deux raifons différentes , PUniformi- 
té & la Diverlité ; & c’eft juftement 
ce qu'il trouve dans les Comparais 
fons qui lui repréfentent deux Ob:- 
jets femblables : car ces Objets a: 
yant toûjours au moins quelque 
petite différence, s’ils délaflent , par 
ce qu'ils renferment d’Uniforme, ils 
recréent en même tems, par ce 
qu’ils ofrent de Varietée. Quoi qu’ils 
foient différens, une feule idée fuf: | 
ft, à peu-près, pour les deux, 
& l’on pale, fans de nouveaux ef 

forts ; 
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forts, de la connoiflance de l’un à 
la connoiflance de l’autre. Il arrive 
par à que les comparaifons tirées 
de que que fujet fort éloigné plai- 
fent d'avantage , pourvû qu elles foi- 
ent juites : la farprile en augmente 
la force , parce qu’en même tems 
qu’elles repréfentent deux objets tres 
différens, elles font remarquer en- 
weux un raport de reflemblance 
20e on ne s’attendoit pas. Vir- 
gile dans fes Georgiques tire fes com- 
paraïfons des fujets les plus élevés, 
& dans fon Eneïde il en choïific des 
plus communs ; car, fuivant la ma- 
tière qu’il traite, il trouve à pro- 
pos d élever , ou de délaffer , & la 
varieté qu'il met en œuvre, fert à 
Pune & à lPautre de ces fins. Nous 
aimons ce qui furprend , nous ai. 
mons ce qui elt ingénieux, & il 
nous femble qu’il y a plus d’efprit 

à trouver de la refflemblance entre 
des fujets forr éloignés, qu'entre 
ceux ss le font moins. Une mc- 
taphore qui préfente un raport au- 
quel on ne s’attendoit pas, plait à 
proportion qu’elle furprend. On ai- 
me une vivacité judicieufe , & elle 

plait 
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plait d'autant plus qu’elle eft plus 
rare. 

Il eft certain que l’Analogie fait 
plafir, c’elt un des fondements du 
beau. La circonference extérieure de 
PAnneau de Saturne eft élevée r 8000. 
lieués au deflus de la furface de Sa- 
turne. ( M. de lPAccad. 1714. ) Par 
conféquent , fi l’Atmofphere de Satur= 
ne renferme l’annea:, elle eft d’une 
prodigieufe hauteur, quand mème 
Von lPy fupoferoit terminée. Mais 
Saturne eft 1000. fois plus gros que 
la Terre; & fi nôtre Atmofphére elt 
de 18. lieues | comme on le peut 
croire, les Diamëtres des deux Ât- 
mofphères feront proportionnés aux 
deux globes. ( H.de l’Accad : 1716.) 

Les Satrellites de Jupiter & de 
Saturne , quitournent autour de leut 
Planette principale , engagent à regat- 
der la lune comme une Satellite 
de la Terre. Le Soleil eft plus 
grand que les Planettes quitournent 
autour de lui. La Terre tournant 
autour de la Lune feroit donc un 
exemple unique, & qui dérangeroit 
cette conftante Analogie. Cepen- 
dant , quoique perfuafive , elle n’eif 


pas une démonftration abfolue , & 
un 
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un Auteur , qui, dans un ouvrage 
ingénieux , a eu befoin que la terre 
tournat autour de la Lune, s’eft 
crû en dioit de le fupofer, & en 
a mème donné des preuves aflés fé. 
duifantes, qu'il auroit peut être 
été autrefois abfolument impoflible 
| de détruire, & Mr. de Mairans a 
| eu befoin de toute fa Sagacité, & de 
toute {a circonfpeétion pour lever 
| entiérement ce doute. (1727.) 

Il étoit digne de la Sagefle de 
Dieu d'établir la conftance dans 
les Loix de la. Nature : cette conf- 
tance étoit encore digne de fa Bon- 
@, le bonheur & le repos des Hom- 
mes en dépend ; fur cette conftance 
| font fondées leur réfignation & leur 
confiance. En étudiant les Ouvra- 
ges du Créateur on y voit régner 
Panalogie : mais cette Analogie fe 
foutient auffi , Parmi une abondan- 
de varietés. On eft fondé à la 
préfumer en matiére de Phyfique, 
mais ce feroit trop de la  fuppoter 
totale. On lacherche, & on l’admi- 
te à travers les varietes qu’exigent 
la diverfité des Sujets On peut 
dire qu'il en eit des Loix de la Na- 

ture» 
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ture, comme de celles du langage; 
les exceptions, qui paroïlent des 
écarts de la Rezle , étudiées de pres ,y 
{ont ramenées , & les anomalies fe 
rapprochent de la régularité. 

Les Chocs des Corps s’exécutent 
fuivant des loix conftantes, fondées 
fur la Nature du Corps & du mou- 
vement. Mais ces Loix varient leurs 
effets, fuivant la varieté des direc- 
tions , & la varieté des mañles; fui 
vant encore que les corps font durs, 
mols, ou à reflort, & fuivant que 
le reflort elt parfait, s’aproche ou 
s’écarte de la perfection ; & toutes 
ces varietés nombreules ne laiflent pas 
d’avoir leurs régularités. 

Il en eft ainfi de la propagation 
de la fumiére. Elle fe fait en bi 
gne droite; c'eft la loi générales; 
mais ces droites fe rompent, par la 
reflexion & la refraction. 

Les uns & les autres de ces dé- 
tours varient fuivant la dureté des 
corps , la denfité des milieux, da 
difpofitions des furfaces, & Pobh- 
quité des directions, Mais voutes 
ces varietés fuivent encore des Loix 
con{tantes. 
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Les Similitudes trouvent donc 
dans nôtre ame des difpofitions à 
fe faire agréer ; & comme il eft dif. 
ficile de refufer fon approbation à 
ce qui fait plaifir , on fe rend trop 
aifément aux Comparsifons. Cf là 
une {ource féconde de méprifes : car 
fe méprendre , ceft confondre les ob- 
jets , en prendre deux pour un, 
juger parfaitement égaux ceux qui 
ne fe reflemblent pas, ou regarder 
enfin comme peu difiérens ceux qui 
ne fe reflemblent que trés -impar- 
faitement. 

On confond la Brutalité avec la 
Valeur , la Bafleffle avec la Modeftie; 
On confond le Libéral avec le Pro- 
dioue , & fouvent on accufe d'Ava- 
rice un homme raifonnable , qui re- 
gle fa dépenfe fur fes revenus, & 
fur fon devoir. Un Prodigne, qui 
répand avec profufion fon argent 
quand il s’agit de {es plaifirs, quoi 
qu'il foit dur envers ceux qui lui 
doivent , & qu’il reconnoifle mal les 
fervices de ceux à qui ila de Po. 
bligation , ne laifle pas de pañer 
Pour un homme liberal: Rien de 
plus généreux que lui dans Pefprit 
de ceux qui profitent de fes bou- 

tades 
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tades à dépenfer. Au contraire un 
homme attentif comme il le doit 
à fes affaires, elt regardé comme 
un avare par ceux dont cette raï- 
fonnable attention condamne la dif 
fipation & la négligence. On ho- 
nore un Swperflitieux du nom de 
vrai Chrétien , malgré fes vices; & 
un véritable Chrétien, exact fur le 
folide, mais peu zélé pour l'inutile, 
fera bien heureux fi on ne le met 
pas au rang des profanes, & fion 
fe contente de laccufer de trop 
d’indifférence fur la Religion. La 
Barbarie pañle pour un Zee, & 
la Modération pour une lachetc. 
C’eft par un effet de ce pen- 
chant à regarder comme tout-à fait 
femblables les chofes dont la ref- 
femblance frappe , que nous jugeons 
fi fouvent des autres par nous mèe 
mes. Les bonnes gens font crédu- 
les, & les hommes de mauvaile 
foi croient tout le monde trompeur. 
Il y a des profanes qui ne regar- 
dent les véritables Chrétiens que 
comme des hypocrites. Nous fom- 
mes furpris de voir des gens dontle 
goût eft différent du nôtre, & qui 
ne 
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netfe; plaifent pas dans ce quenous 
aimons : : Parce que l’on voit dans 
les, autres , deux piés, deux bras, 
uanez ; une bouche , on leur fupo- 
fe un-interieur tout femblable 2 
celui qu'on fe fent. Un homme à 
pneiques traits d’un autre qui nous & 
plû ou qui nous a offenfé; fur ce= 
la il nous plait ou il nous déplait. 
Les Grands fonc les plus fujets à 
cette illufion , parce qu’ils fe font 
fait une habitude , de s’en tenir à 
leurs prémières penfées y & de ne 
les point corriger; & comme la crain- 
te d'etre repris,.ne les oblige pas a 
étre fort circonfpects dans leurs ju- 
gemens, ils décident fans héfiter 
du mérite des gens, & ils règlent 
lelume ou le mépris qu'ils en con- 
çoivent fur les premieres idées qui 
les faififlent. Ceux d’entr'eux qui 
doivent tous leurs fuccès , ou une 
grande partie de leurs fuccès, à la 

diffimulation, regardent comme de 
petits génies qui ne viendront jamais 
à bout .de quoi que ce foit, ceux 
quine peuvent plier leur ame à des 
lâchetes. 

C’eit par ce principe que cha- 
un ne. fe lafe point à parler de 

Tom, LILI N {04 














290 LALoctïaue 
foi- mème : car il croit les autres 
de fon goût ,® il compte que ce 
qui lui plait, ne fauroit manquer 
de leur plaire. Il rencontreroit plus 
jufte s’il tiroit de ce mème prin- 
cipe une conféquence tout oppo- 
fée, & difoit : Les autres hommes 
ine reflemblent ; Or ils m'impor- 
tunent , mennuient, dès qu'ils ne 
m’entretiennent que d’eux - mêmes 
& de leurs intèrets ; je les impor- 
tune donc, & je les ennuie , lors 
que je ne leur parle que de moi& 
de ce qui a du rapport à moi. Si 
on fe fouvient de cette réflexion ; 
on ne parlera de foi - mème que quand 
on s’y trouvera oblige. 

Un Débauché juge de toutes les 
femmes fur le pié de celles qui fe 
font trouvées de fon humeur , & 
qu’il eft venu à bout de corrompre: 
On confond PEfprit avec la Malices 
un Fourbe pañléra pour en avoir plus 
qu’un honnête - Homme : L'erreur | 
eit zroflière | mais elle elt très-cont 
mune. Le peu de confcience con:- 
cribue fouvent plus à la reputation 
d’habile , dans les affaires , que la pé* 
nétration & l’étendue d’efprit. Le 
Vuigaire & ceux , qui, pour n'etre 
pas 
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pas du vulgaire, ne laiflent pas d’en- 
viager les chofes fuperficiellement , 
idmmirent l’habileté avec laquelle un 
homme a [ù s'élever aux emplois & 
amafler du bien. 1! fant avoñer, 
dit-on , qwil a de PEfprit. Exauu- 
nons la chofe de plus près, & nous 
verrons, que, fans en avoir plus qu’il 
en faut pour n étre pas une bête, 
chacun en auroit pû faire autant. 
Faut - il avoir plus d’efprit pour dire 
que le blanc cft noir, que pour 
dire que le blanc eft blanc ? Non 
fans doute; il faut feulement avoir 
plus dimpudence : Mentir à tout 
moment , & tantôt exagèrer ce 
quon a vû, tantôt retrancher la 
moitié de ce qu’on a oui dire , eft-ce 
une preuve de génie ? Faut-il une 
grande pénétration pour pefer le 
mérite au plus offrant ? Un honnète 
Homme elt fenfible à la mortifica- 
tion dêtre refufé; c’eft par cette 
raïifon qu’il ne fe hazarde pas à de- 
mander, & non pas parce qu’il n’a 
pas aflez d'Efprit pour favoir de- 
mander : Mais un lâche fe dit à foi- 
mème, que sil eft refufé, on ne 
lui Gtera rien de ce qu x] : avoit 3 


l'honneur n’eft point ce qui l’em- 
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barrafle; & qu’il obtienne par mé- 
rite, OU par importunité , ou par 
quelque chofe de pis, c’eft de quoi 
il eft peu en peine, il a toujours 
obtenu. Ilya plus: non feulement 
l'un rejette les projets , que l’autre 
embrafle de tout fon cœur, ils ne 
lui viennent pas mème dans l'efprit ; 
car comme les idées fombres ne.sé- 
lèvent pas dans un cœur où règne 
la Joie, & que les penfées badines 
ne naiflent pas dans une ame affli- 
gée, les vüés bafles, & les voies 
injuftes ne fe préfentent pas à un 
cœur qui a une véritable grandeur & 
une vrais probité, 

Le penchant à outrer les reflem- 
blances, eft donc une des caufes,, 
qui engagent la plus grande partie 
des hommes à juger des autres par 
eux-mèmes. C’eftun grand fondement 
de l’ingratitude qui regne parmi eux. 
Un homme, qui rapporte toutä 
foi & qui ne fait aucune démarches 
qu’autant qu’il y eft engagé par fon 
plaifir & fon interèt propre, fe per- 
fuade que tout ce que les .autres 
paroiflent faire pour l'obliger , ils 
ne le font qu'en vué de, l'intérêt 
qu'ils 
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qu'ils y ont, & du fruit qu'ils en 
attendent ; il fe compte difpenfé de 
leur avoir aucune obligation, tout 
comme on n'eft engasé à aucune 
reconnoïflance pour un joueur à qui 
Pon a gagné fon argent, &'fi on 
continué à lui faire des civilités, & 
à parler de fon malheur d’un aie 
d'étonnement, & d’un ton morti- 
fié , ce n’eft que dans la crainte qu’il 
ne fe rebute, & qu'il ne fe lañe de 
perdre; 

Jamais on ne fe trompe plus 
_groffiérement fur la finefle & fur 
| Phabileté , que quand on fait l’hon- 
neur d’en attribuer à un hommeen 
| place, qui trompe fes inférieurs par 
de belles paroles. Rien n'’eft plus 
aile, m plus lâche; Celt le plus 
| méprifable des Caraétères : Avec 
| cela il fe trouve des gens, dont il 
| fait tout le mérite. 

Ce qui eft Beau fe fait admirer. 
| On admire auffi ce qui eft Rare ; çela 
| fuit pour faire trouver Beau tout 
ce qui net pas commun. Il y a 
des Auteurs qu’on a raifon d’elti- 
|mer, parce que, fous des tours 

[vifs hardis & ingénieux, ils com- 
| battent & tournent en ridicule des 

NF 12 erreurs 
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erreurs dont tout le monde eft pré 
venu, Mais quand fous ces mèmes 
tours, un homme écrit des Para- 
doxes & des Sophifimes contre la Re- 
lgion & contre la Morale, on le 
prend pour un grand génie, on fe 
Jaifle éblouir par la hardiefle de fes 
objections & par la nouveauté de fes 
fentimens. 

On trouve quelque rapport en- 
tre une Propofition Nouvelle & une 
Propofition Ancienne , en les rédui- 
fant l’une & l’autre à des Idées va- 
gues ; cela fufhit pour conclure que 
la nouvelle n’elt nouvelle qu’en ap- 
parence, & qu’on a déja fù tout 
ce qu'on peut favoir. Là deflus on 
fe borne à lire, & fi on afpire de 
plus à la gloire de la Nouveauté » 
on fe contente de préfenter fous un 
nouveau tour , ce qu'on a tiré d'un 
Livre; on le paraphrafe, & fouvent 
on le gâte en le paraphrafant , nou 
velle preuve en faveur des Anciens 
car pour l'ordinaire une penfée m’elt 
jamais mieux exprimée que par Ce- 
lui qui l’a tirée de fon fonds. 

Ceux qui, pleins d’admiration pour 
les Anciens , ne s'appliquent qu'à 
marcher fur leurs traces, font eux- 

mêmes 
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mémes fuivis de certaines gens qui 
veulent leur reflembler ; mais qui 
les imitent mal. Il y en a, qu, 
pour fe faire un Nom, y mettent 
très peu de façon ; Ils choïfiflent fim. 
plement un Auteur ancien, & fur 
chaque terme qu'ils y trouvent, ils 
compilent tous les paflages des au: 
tres Auteurs , où ce même mot fe 
trouve, & par cèt étalage de leurs 
Recueils, ils viennent à bout de 
faire perdre de vûüé à leurs Lec- 
teurs le texte qu'ils s’'étoient d’abord 
propofés d’éclaircir. On fe trouve 
admirable , parce qu’on croit reflem- 
b'er à ceux qu’on admire, dès qu’on 
leur reflemble tant foit peu &qu’on 
fait quelque çhofe de ce qu’ils 
font. 


St. Paul pofe en fait qu'il ne peut 2: Cor. 


ÿ avoir d'accord entre Chrilt & 
Bélial , & qu'on ne fauroit être 
membre de l'Eglife Chrètieane, en 


| pratiquant l’Idolatrie des Payens. Donc 
pour s’unit il faut, dit-on, être 


| 


de côte & d'autre fans erreur ; ii 
faut penfer , ou faire femblant de 
penfer , fur toutes chofes, de la mè- 
me maniére: & pourquoi najoute- 
t-on pas qu'il faut ètre fans Vice 
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& avoir tous le mème degré de 
Vertu ? On pardonne. des fautes 
dans la conduite, mais on ne peut 
pardonner des erreurs de fpéculation. 
D'où vient cela ? Il en couteroit 
trop d’être homme de bien, & il 
en coûte äufli d’aimer ceux. qui 
croient penfer plus vrai que nous. 

Rien n’elt plus facile que de dé. 
guifer les chofes fous des comparai: 
fons. On aime un Miroir, onaïi- 
me un Peintre qu fistté;s On fe 
plait dans des comparaifons , où 
l’on trouve fes Vices déguiles fous 
des images de Veftu. Un flatteur 
compare aux Lions & aux Aigles les 
Grands qui fe plaifent à faire du mal: 
Mais pour moi je.les mets aurang 
des Scorpions, des Serpens, des 
Crapaux, & quelquelois des Taren- 
tules qui Ôtent-le bon fens, avant 
que d’Ôter la vie. À ces traits on 
les reconnoitra. Apres s'être rendu 
fourbe & débauché pour leur plaire, 
il faut fe faire cafler la tête pour 
ne perdre pas leur faveur. 

Dès qu'un. Principe a heureule- 
ment fervi à l’explication de quelque 
Phénomène , on le veut appliquer à 


tous. Les Pythagoriciens raportoient 
aux 
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aux vertus des Nombres bien. des 
effets, qui certainement ne  dépen- 
dent point de ces Idées vagues. Il 
y en a qui imag nent par tout des 
Vertus Magnétiques |, & d'habiles 
gens ont prétendu trouver dans: la 
Lumière & les Couleurs, les ondu- 
lations des Sons, leurs accords & 
leurs difonances.  [l y en a à qui 
il futhic de trouver fur un fujet trois 
chofes , fit attribats, foit rélations 
&c. pour y'trouver une image ,. & 
quel.uefois une preuve de la Toni- 
té. Le Méchanifne a réüffi dans 
lexphication des Phènomènes corpo- 
rels, on l’applique aux Efprits & on 
ne leur veut plus reconnoitre de 
Liberté. On donne aux Princises 
du Ban Sens le nom de Notions 
Communes , parce que chacun en 
tombe d'accord. Maïs chacun fuit 
au {ans héfiter les Muaximes de la 
coûtume. Là-deflus zo#2 ce qui eff 
bors des vons de la Coufiuine on le croit 
hors des gons de la Raifon. Montagne 
Liv. L Ch. XXL | 

En matiére de ftile on confond 
| de fimole avec le rampant, le ftle 
enfe avec le fublime , une penfée 
délicate, qui, fous un tour, mor 
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defte, dit beaucoup en paroiffant 
dire peu, avec une fublimité qui 
s'évanouît fous l'examen. Le Ridi- 
cule pañle pour enjoué; un Gah- 
mathias pour un profond favoir. 
On n’a qu’à parler hardiment , PER 
fronterie eft aux yeux du Vulgaire 
une preuve d’habileté. Un ton agréa- 
ble, un débit afluré, un langage 
pur , une humeur railleufe , quelque 
vivacité & quelque promptitude dans 
les reparties, fuient à bien des 
gens , pour honoter du titre de Bel 
Ejprit, ‘un homme qui n’eft rien 
moins que Bel Efprit, & à qui bien 
des chofes eflentielles manquent pour 
le mériter. 

Un Orateur frappe, & fair impref 
fion par fes portraits ; cela fufft à 
un Îmitateur peu judicieux, pouf 
fe later de réüflir, de faire auf 
des portraits, fans confidérer que 
les fiens ne font tout au plus qu’4 
mufans , au lieu que les autres font 
inftruétifs, Il y a des portraits qui 
édifent , il yen a qui fcandalifent. 
L’Efprit de Satire en fait tout comme 
PEfprit de zele, 

IV. Appliquons-nous à décou- 
var les précautions qu'il faut mettre 

en 
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en ufage, pour fe garantir d'erreur , 
quand on en fait ; ou quand ofien 
écoute. Quelquefois on compare deux 
chofes, à deflein de connoïtre au juf= 
te, à quel point elles fe refflemblent, 
& à quels égards elles différent. Je 
comparerai, par exemple, dans cette 
vuë, le Choc des Corps durs , & ce- 
lui des Corps mous ; l: vertu Chré- 
tienne & la vertu Payenne. Je com 
parerai les idées que les Chrétiens 
ônt de l’Ame, avec celle que les Phi- 
Jofophes s’en font formés ; pour dé- 
cider ,en quoi ils conviennent & en 
quoi ils différent. 

On peut voir ce parallele dans la 
Bibliotheque choilie de M. le Clerc, 
Tom. VII. pag. ss. 

Dans ces cas. M, il faut étudier 
féparément chacun des fujets que 
Fon compare , lexaminer à part, 
le connoitre à fond, & des qu’on 
dura découvert au julte ce qu'ils 
font en ceux-mèemes, rien ne fer4 
plus aifé que de parcourir leurs at- 
tributs , pour déméler ce qui s’y 
trouve de femblable d'avec ce qu’on 
Y peut remarquer de différent, Ici 
donc la connoïfance des fujers doit 
précedér la comparaifon quon en 

N 6 fait 
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fait, & en être le fondement, fans 
quoi lon rifqueroit de la faire peu 
juite. 

Si lon veut faire un jufte paral. 
lee, “par exemple ,.de Defcartes & 
de Gañlenïdi;, pour favoir en quoi ils 
conviennent. , & jufques où. leurs 
Syltèmes. s'accordent ; on fera bien 
mieux de sinftruire, tout de fuite 
des fentimens. de chacun de. ces 
Philofophes;. en les étudiant fepa- 
rément ,.& en lifant leurs Ouvrages 
d’un, bout à, l’autre, que de bre 
fur chaque fujec les, penfées du pré- 
mier, puis les penfces du fecond ; 
C’eft une comparaifon qu'il fautdif- 
ferer jufgues: à. ce .que lon fe foie 
formé une idée fuivie de Jenrs prin- 
cipes ; & des’, conclufions qu'ils: en 
tirent 

On;lit dans. l’Hiftoire de 1727 
un excellent parallele en .ce fens, de 
M. Des { artes, & de M. Newton. 
Tous deux, ont été des génies .du 
prénuer. ordre. ., Tous deux, Géo: 
metres. excellents ont. vû la nécef- 
fité de tranfporter la Géométrie. dans 
Ja, Phyfique. :; Tous deux. ont fon- 
dé Jeurs Phyl figues fur une, Gomc- 
trie, «qu'ils .n6 tenoient prelque ans 

e 


. 4, » 
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de. leurs propres ‘lumières. Mais 
Pun , prenañt un vol ‘ardi, a vou. 
lü fe placer à la fource de tout,, 
fe rendre Maitre des prémiers prin- 
cipes , par quelques idées claires & 
fondamenta'es , pour ravoir plus 
qu'a defcendre aux Phénomènes de 
la Nature, comme à des conféquen* 
cs nccefaires. 

L'autre , plas timide , ou plus mo- 
defte, à commencé fa marche par 
s'appuyer fur les Phènomènes, pour 
remonter aux Principes inconnus , 
réfolu de les admettre, quels que 
Jes put donner lenchainure descon- 
féquences. L'un part de ce qu’il 
entend nettement , pour trouver la 
caufe dé ce qu’il voit. L'autre, part 
dé ce qu'il voit, pour en trouver 
[là caufe foit claire foir obfcure. 
| Les: principes évidéns de lun ne le 
| conduifent pis toujours aux Pheno- 
|ménes, tels qu'ils font. Les Phè. 
| homédes ne conduifent pas toujours 
| Pautré à des principes affés évidens, 
Les borries, qui, dans ces deux rou- 
fes”, ont ph artèter deux kommes 
| O6 cette efpèce , ne font pas les bor: 
| nes de leur Efprit, mais les bornes 
| de PEtprit hamein, 
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De mème encore, fi quelqu'un 
veut s’aflurer au jufte, enquoi con- 
viennent les Théologiens des ditic- 
rentes Societés, qui partagent le 
Monde Chrèêtien , & en quoi ils 
diffèrent , il doit fe donner le foin 
d'étudier féparément chaque Syfte- 
me; & de le méditer avec la même 
attention qu'il feroit, s’il étoit né 
dans la Societé de PAateur dont il | 
lit Ouvrage , ou plûtôt s’il n’étoit 
né dans aucune , & que fimplement | 
défabufé du Paganifme, ou de l'AL | 
coran, il étudioit les Sentimens des | 
Chrétiens , pour fe ranger à celui} 
qu’il trouveroit le plus conforme à | 
lPEvangile. Il ne fe trouvera en état 
de comparer jufte, que quand il fe- | 
ra venu à bout de fe former des 1. 
dées bien nettes de tout ce qu'il 
veut comparer. 

Mais quelque fois auflion veut, 
par le moien d’une, comparaïifon ; | 
faire fervir.la connoiffance d’un ob= | 
jet à la découverte d’un autre. Âs 
près les avoir fuppofé femblables , 
ce qu’on à recounu dans lun, on | 
conclut qu'il fe trouve dans l’autre, | 


C'it ainfi que de la chaleur qu'on 
fait | 
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fait naître en fe frottant les mais, 
oninfère que, dans les autres corps, 
la chaleur eft caufée par uu trémouf- 
fement ; & ceft ainfi encore que 
de la chaleur , & de la lumière du 
feu qué nous voions, nous tirons 
cette conféquence, que le Soleil eft 
une flame , & nous lui apliquons 
les, idées de notre feu. 

Ï n’y à rien d’unique dans la 
Nature, & une certaine Méchanique 
conftänte en certaines occalions, doit 
fe retrouver en d’autres, qui y ont 
raport. Puifgue l’on admet une 
fois , que la matière du feu peut, 
fans cefler d’ètre se qu’elle eft, s’en- 
fèrmer dans les cavités des corps 
calcinés, on fera en droit d’imagi- 
ner qu’elle a été pareillement ren- 

| férmée dans les cavités de plufieurs 
| Autres corps; des là lon pourra 
! croire qu’elle en fort, & en un 
| Mot on fupofera légitimement, que 
d'elt elle qui rend inflammables tous 
les corps qui le fonc, & qu’elles’en 
échape fous la forme de flame, fi 
tôt qu'elle eft dégagée de fes enve- 
| lopes, pourvû que d’ailleurs elle for- 
t@aflez abondante ( 1709 ) La pro- 
babilité, où du moins la poilibihté 


de 
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de ces conjectures, doit donner Île 
courage de chercher des expérien- 
ces, qui les vérifient ; tout cela de= 
mande du tems; Les Syftèmes ne 
font plus des Jeux d’efprit, où la 
liberté d'imaginer tout ce qu’on 
vouloit eut rendu la lenteur inexcu- 
fable. 

L’Analogie eft un guide qui ne 
doit pas è:re lesèrement abandon: 


né, il a conduit à trouver des vaif- | 


feaux , non feulement dans les ani- 


maux & les plantes , mais encore | 


dans les fruits ( 1731 ). Ona fuivi 


tes changemens par où pafñle un pe | 
pin , coming ceux par où pañle un œuf | 


{ 1732 ) On fe fonde encore fur 
l'analogie , quand de ce qu'on a re- 
marqué dans les Amandes, Îles Pru- 


nes & les Pêches, on conclut aux | 


autres pepins plus petits. 
I! eft évident que ces reflemblan: 


ceS peuvent aifément être poulées | 
trop loin : L'Homme eft ordinaire- | 


ment porté à lesoutrer, & à met: | 


tre une parfaitè égalité par tout 


où il en découvre quelques legères | 
aparences. Sa parefle lengage à | 


confondre les chofes Qui Îe reflem- 
bient un peu , & à fuppoler quiel- 
les 
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les fe refemblent en tout. .Il fau- 
droit trop de peine pour détailler 
tous lès raports & .diftinguer, ceux 
de reflemblance d’avec ceux de di- 
verfités & quand quelque. paffion 
fe joint à la parefle , les reflem- 
lances deviennent des fources d'il- 
lufions , dans lefquelles_ on s’opinià- 
tre. C’eft une faute qu’on fait dans 
la pratique, comme dans la fpécu- 
lation , & peut - être n’en avons nous 
raporté que trop d'exemples. 

J'eftime donc que pour pafñer 
furement de la connoifance d’un 
Sujet à la connoiffance d’un autre 
qui lui reflemble au moins un peu, 


| il faut commencer par bien s’inftrui- 
| re fur ce. premier fujet ;; & après 
| Pavoir nettement & exactement con- 


nu , foit parce qu'il étoit moins 
compofe, foit parce qu'il étoit plus 


à notre difpofition, & que nous 


étions plus à portée de l'examiner, 
foit enfin parce que quelque heu- 
reule. circonitance nous l’a fait con- 
noître :. Après ; dis-je ; s’en étreexac- 
temenc, inftruit , 1l faut ranger par 
ordre tous les attributs qu’on en 
connoit ,-& Jes- chercher Lun. après 

l'autre , 
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Pautre , dans lé nouVeau Sujet qu’on | 
étudie. Cen’eft donc pasle prémier 
qui nous manifelte d’abord le fe. 
cond ; Il nous fert fimplement à 
trouver la route par où l’on peut 
s’en inftruire , 1l ouvre cetteroute & | 
aide à la fuivre. 

Les proprietés qui ne fe mani-| 
feftent , que dans certaines efpè-| 
ces de grandeurs , ne laïflent pas de | 
fe trouver dens les autres efpèces, 
de mème genre ; feulement elles y | 
font madifices de la manière que la 
exigé la différence d’efpèce, & par 
là elles font devenuës moins vifbles 
& plus envelopées. 

L'ufage de certaines veflies bien 
connu dans quelques Sujets , apprend 
que des veflies femblablement pla- 
cées dans d’autre Papillons, four- 
niflent la liqueur ; qui humecte leurs 
œufs , lors qu’ils font près de for= 
tir, & qui les attache contre les 
corps fur Jesquels ils font difpofés. 
Mais cette liqueur ne doit pas être 
fenfble, lorsque les œufs n'en doi- 
vent être humectés que legèrement 
Vol, IL M. rr. 

Sur des Sujets de cette nature ; 

où 
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où la connoiflance de lun fert de 
vaflage à la connoiffance de l'autre, 
ilfaut bien fe fouvenir , que , de la 
rellemblance à la parfaite égalité, 
il y a des degrés infinis. Quels 
efpaces la lumière du Soleil ne tra- 
verfe-t-elle pas fans cefler d’être 
brulante ? affemblée dans un foyer 
elle ne brûle qu'à la diftance de 
4. pieds , preuve que les parties 
d'une telle lumière font plus grof- 
fières , & plus fujettes à s’embaraf- 
fer dans des pañages étroits. 

Quand donc deux chofes nous 
paroïiflent femblables confidérées en 
gros , il ne s'enfuit pas qu’elles 


| foyent feinblables dans tout leur dé- 


tail. Mais pour connoitre jufques 
où va cette refflemblance , & pañler 
de la connoifflance de l’une à la 
connoiflance de l’autre, on coni- 
mence par celle dont lexamen elt 
plus facile & on l’étudie à fond ; 
enfuite l’on cherche dans celle qui 
eft moins, conaué ,; & qui pour- 
tant reffemble, au moins en par- 
tie, à la prémière ; on yÿ cherche 
Pun après l’autre, les attributs de 
cælle qu’on a déja connue, En gros, 

je 
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je fai que le Feu de nos Mailons 
reflemble à celui du Soleil, j’exa= 
mine donc celui qui elt le plus à 
ma portée , & après lavoir connu 
je trouve bien dans le Soleil un. 





mouvement très rapide ; un mou 
vement pèle - mêle ,: des tournoie- 
mens & des bouillonnemens qui s’é- 
lancent du Centre à la Circonfé- 
rence, mais Je n'y découvre. pas 
Alimens, Cendres , Nitre & Souf: 
fre ESc. 

Lors qu’on veut nous engager à 
tomber d’accord d’une Conféquen- 
ce fur un fujet qui nous eft moins 
connu , on nous en fait tirer une 
toute femblable d’un Principe qui 
nous elt familier. Nous nous ren: 
dons par là plus aifée la manière 
de raifonner dans laquelle on nous | 
veut faire entrer, & nous nous fa= 
miliarifons avec elle. Cette métho® 
de eft fur tout d’uface lors que la 
Conclufion à laquelle on fe propo: 
fe de nous amener, doit nous far 
re de la peine, nous combattre; 
nous condamner, s’opofer à quelques 
uns de nos préjugés , ou à quels 
qu’une de nos inclinations : car fi 
Pon débutoit par là, nous contelte- 
fIONS 5 | 
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sions, nous prendrions des détours 
& nous ferions des efforts pour é- 
luder le raifonnement le plus juf- 
te. On choïlit doncun fujet, qui 
nous laïfle libre toute nôtre Raifon ; 
fur ce fujet on nous forme à rai- 
fonner , & on demande que nous 
nous foutenions dans la manière de 
raifonner , de la juftefle de laquel- 
le nous fommes tombés d'accord, 
& que nous y perfévérions fans la 
retracter dans le ças qu'on avoit en 
vué.  C’elt par cette route que 
Nathan fit fentir à David fa faute. 
Pour amener un homme à recon- 
noitre fes défauts & à les condam- 
ner , il faut les Jui peindre dans un 
autre Obiet fous des couleurs , c’eit- 
à-dire> fous des noms, qui les de- 
guifent.. Si la peinture et vive , 
il décidera contre foi-mème avant 
que de s'être aperçu qu’elle lui 
convient , & qu'il en et l'Origi- 
nal. 

La plus ancienne Logique fe hor. 
noit à fçavoir manier des Compa- 
faifons. On voit, par l’Exemple 
de Joshan , dans le Livre des Juges , 
que cette manière de rio nes n’é- 
toit pas alors inconnué.  Æfenenius 

forippa 
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Agrippa arrèta une violente Sédition 
par une Image fous laquelle il la 
repréfentoit. Socrate la met en œu- 
vre plus fouvent encore que Pironie, 
Quelle idée, dit-1 , ( L. EX. de 
la KR. ) awriés vons d'un Avare, 
qui aïmeroit mieux conferver un argent 
amsalfé par Jes rapines, que de racbe- 
ter des mains des Barbares un fils 
uniques €S les hommes abandonnent 
fans Jcrupule €S fans honte les plus 
grands intérêts de leur ame pour cou- 
rir après les faux biens , que leur 
Efprit trompé par les pallions , leur 
fait aïmer. Sous la figure d'un bom: 
me ils renferment des animaux feroces ; 
ES tout ce qw’ils dérobent aux autres 
ne Jert awa nourrir le Singe, le Ser- 
pent , les Monfires interieurs ; [ans que 
ce qui refle en lui digne du nom 
d'horme en profite. 

Sur des Sujets femblables, 1l faut 


I 


raifonner de la même manière , ou 


ètre en contradiction avec foi-mèmeÿ 
Ceft ce qui arrive aux hommes 
qui décident des chofes par pafhon, 
car le plus fouvent Îles pañlions fe 
contredifent. ‘Tel Jlouéra Amrmuen 
Marcellin , Hiftorien Payen , d’avoir 
parlé des Chrètiens commeil a fait; 

qui 
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qui regardera comme une prévari- 
cation La fincèrité d’un Hiftorien 
Chrêtien qui raporte les fautes de 
fon Parti, & qui ne pañle point 
fous filence ce qui lui paroit digne 
déloges dans le-parti contraire au 
fien. 
: Quand on fait des comparaifons 
dans cette feconde vué dont nous 
parlons maintenant, on choifit pour 
fujet de la comparaifon des idées 
les plus familieres à celui qu’on veut 
convaincre , afin que fon attention 
étant moins partagée entre la vuë 
du Principe & celle de la Confé- 
quence , illa tire plus aifément , & 
en fente mieux la juftefle & la ne. 
ceffité. 

Il importe peu que le fujet qu'on 
fappofe pour établircette comparai- 
fon foit réel ou imaginaire. On 
na en vuëé que de faire fentir la 
nécefhité d’une conféquence , & d'a- 
prendre à la tirer: Or une fuppofi- 
tion , quoique faufle, a fes confc- 
quences tout comme une vraie. 
Quand je dis d’un homme plein fde 
vie, que sil étoit mort, ilne par. 
leroit pas, la confèquence elt aufli 

pe 
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| peu cConteltable , que fi je difois 

; d’un -honime mort , il ne vit plus, 
doncal ne parle pas. 

St: Parl (:Gal IV. 19.) Se 
compare à une femme qui enfante- 
roit de nouveau un enfant , qui 
n’auroit pas été entierement formé: 
Quoique fa comparailon foit tirée | 
d'une - chofe qui n’arriva jamais ; 

| elle ne laifle pas d’ètre jufte , & la] 
plication elt très-claire. - C’eft au | 
milieu de plufieurs épreuves qu’il | 
annonça d’abord lEvangile . aux! 
Galates ( Chap. 13. 14: ) & quil 
les amena à la foi ; Ils s’en étoient 
détournés, & St. Paul fe voioit.ex- 
pofé à de nouvelles traverfes pour 
les y ramener. Elles étoient .des 
plus penibles , mais fa.tendrefle les 
lui fafoit furmonter ; Il.ne -s'agifs| 
foit pas moins que de leur véritas | 
ble Vie, il s’acifloit de leur tout; | 
&, de les garantir d’une Superftition | 
qui leur auroit fait abandonner. la 
réalité. pour des. Ombres. 

Matth: V,-13., Si le fel perd 
Ja Javenr., avec quoi. le pourras 
on faler ? -Ceft-à-dire fi cela 
arrivoit, 


Luc 
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Luc XV. 16.  eät bien fouhai- 
té de remplir fon Ventre des carouges, 
Mars perfonne ne lai en donnoit ; {u- 
poles que cela fut arrivé, fon re- 
grec auroit été proportionne à l’ex. 
cès de fa mufere. 

Il faut bien prendre garde que la 
feconde Conclufion foit une fuite 
aufli néceflaire de fes Principes que 
la prémière left des fiens , fans quoi 
MPon a tort de juger de l’une par 
Pautre, Si je dis par exemple : 
|, Que vous importe qu’on vous 
» fafle pañler pour malade ? vous 
|%, ne faites qu’en rire, fi au fond 
» vous vous portez bien. Pourquoi 
>» donc vous chagrineriez - vous de ce 
>> que l’on veut faire croire que vous 
|, êtes un ignorant ou un vicieux » 
15, quand vous n’êtes ni l’un ni l’aue 
| ÿytre? ‘ La comparaifon n’eft pas 


juite , & elle met en parallelle des 
l'cas fort différens. Car r. la répu- 
| tation d'un homme ne reçoit aucu- 
pe atteinte quand même il eft réel. 
lement malade; 2. Quand ilfe por- 
te bien , il eft en état de détrom- 
per les plus prévenus contre fa fan- 
té. Il nen eft pas de mème du 
favoir & de la probité; On perd 
Tom. IIZ. O quel- 
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queiquefois des avantages très-réels, 
parce que l'on eft foupçonné de 
manquer de l’un ou de l'autre. On 
feroit très- faché de pañler pour 
malade , fi ce bruit devoit - être fui- 
vi de quelque préjudice. À la vé- 
sité dans ce cas on pourroit oppo- 
fer aux mauvaifes fuires que ce bruit 
feroit capable de produire, le plai- 
fir réel de jouir d'une fanté parfais 
te. Qu'on oppofe de mème aux ac- 
cufations flétriflantes d’ignorance & 
de vice , le doux fentiment d’aimer la 
lumière & la vertu. En ce fens la 
comparaifon eft jufte, imais de la 
manière dont je lavois d’abord pro- 
pofée après quelques Auteurs, elle 
alloittrop loin. 

Quand on: veut prouver qu'un 
certain effet aura lieu, par la com= 
paraïfon qu'on en'fait avec un au 
tre, afin que cette comparaifon 
prouve, il faut que la caule qui 
produit l’un , agifle de la même ma- 
nière que celle qui produit l'autre; 
fans cela une comparaiïfon ne fau= 
roit avoir la force de preuve. Des 
effets peuvent avoir quelques faces 
femblables fans que leurs caufes fe 
rellemblent , ni par confCquent que 

l'on 


| 
| 
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Pon puile coucure de la caufe de 
l'un à celle de l'autre. 

Ua leger fujet peut nous con- 
duire à la  connoïflance d'un très 
intéreilant. La caufe de la mon- 
te des liqueurs dans les tuvaux 
Capillaires, pourra fervir à expliquer 
la circulation du fang & des efprits , 
dans les plus petits tuyaux de la 
machine des animaux. 

Les Vitefles de l’eau qui fort parc 
des ouvertures percées, dans Îles 
fonds des réfervoirs, d'inégale hau- 
teur , font entr’elles comme les raci- 
pes quarrées de ces hauteurs. Les 
Vitcfles des Corps qui tombent par 
leur pefanteur , font auffi comme les 
racines quarrées des hauteurs, dont 
ils font defcendus. 

On avoit découvert la caufe de 
cette. dernière propriété, avant que 
d'avoir cherché celle de l’autre ; cet- 
te conformité de proportions, dans 
les effets, fit d’abord penfer qu'ils 
avoient la même caufe, & empè- 
cha pendant quelque tems d'aperce- 
Voir la véritable caufe du prémier, 
quoi que plus fimple que celle du 
fecond. 

2 Le 
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Les proportions de vitefles font 
immédiatement fondées fur cette Loy 
générale. Les effets font proportio- 
nels à leur caufe. Les (orces mou- 
vantes font le produit des colonnes 
d'eau par leur preflion. Les effets 
de ces forces font les produits des 
quantités d’eau , que leur preflion 
fait fortir , multipliées par leurs vi 


tefies. . Les deux racines d’un tel! 
produit font égales, puis qu'il fort. 


plus d'eau à proportion qu’elle fort. 


plus vite. Le produit eft donc un! 


quarré, dont les hauteurs des co: 
lonnes , méfures de leurs forces & 
de leur preflion, feront comme les 
quarrés des vitefles qu'elles produi= 
fent , ou des quantités qu’elles font 


fortir. Cet exemple fait voir, qu'il’ 


faut, autant que l'on peut, recous 
fir aux caufes iminédiates, au lieu 
de les chercher par le circuit des 
comparaifons. Quand on veut poufles 
une découverte , il en faut connoï- 


tre la véritable canfe , autrement la | 
faufle revient à ehfanter' des ere | 


reurs. 
Pour ‘rendre raïon de la reflé: 
xion & de la refraction de la Lu 
mière,on a regardé les rayons in: 
cidens » 
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cidens , réfléchis , rompus , comme 
aiant entreux un certain point 
commun , femblable au centre de 
pefanteur de deux Corps; dont les 
poids fe balancent, & on a raifon- 
né {ur ce principe. Mais pour s’af 
furer que ce raifonnement cit bon, 
il faut que fa mème raifon, qui 
donne droit de fupofer ce point 
commun à deux poids, donne auffi 
le droit d'en fupofer un commun 
à deux rayons , & d'en tirer les mè- 
mes conféquences; jufqu'à ce qu’on 
ait fait voir cela bien clairement, 
ce tour peut être regardé comme 
ingénieux ; ‘Mais qui ne prouve 
pas. 

Puifque la Nature nourrit les Ani. 
maux , par le moien d'un fuc qui 
circule ,elle pourroit bien en ufr 
de mème à l'égard des Plantes. 

L'Analogie eft féduifante. On 
en allègua d'abord diverfes preuves. 
Cependant on fe défia du penchant 
qu'on avoit à sy rendre, & l'A. 
cadémie ne prononça pas d'abord. 

Une portie de la Sagefñlé confilte 
4 ve point juger; on fe prefle com- 
communément à établir des princi- 
| pes; l'Efprit court au Syftème ; 
3 mais 
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mais on n’en doit pas croire entié- 
rement cette ardeur. 

Quoique l’Analogie ne fufffe pas 
pour convaincre , elle ne laifle pas 
d'être dun grand ufage, elle enga- 
ge à chercher, elle fait penfer à des 
effais. 

L'Acide du'Tartre eft Analogue à 
celui du vin, cela a fait perfes 
que les Terres que le vinaigre dif- 
foudra en rendront le Tartre folu- 
ble, Cela s’eft vérifié fur la Chaux, 
Ja Craye de Champagne, en un mot 
fur tout ce qu’on avoit éprouvé. 
( 1722. ) 

Mais moïenant qu’on obferve ce 
que je viens de recommander , une 
comparaifon eft jufte, & c'eft en 
vain que, pour en éluder la force 
on fe jette à travers champs fur 
les différences, qu'on rencontre en- 
tre les deux chofes que l'on com- 
pare. À la vérité c’eft la un pré- 
cepte des Rhéteurs; mais en cela, 
comme prefque par tout , ils ont. plus 
envie d'apprendre à parler aifément , 
à parler beaucoup, & à embarañer, 
que d’aprendre à penfer jufte. Pour- 
vû qu'une feconde Conclufon naifle 
de fon Principe de la mème manie- 

[IE » 
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re, & en vertu des mêmes Caufés 
que la premiere nait du fien, la 
Comparaifon eft jufte , quelque  dif- 
frence qu'il y ait d’ailleurs entre 
les chofes quon compare. 

Comime les chofes corporelles , 
nous font plus familières que les 
{pirituelles , elles fourniffent aufli la 
matière la plus ordinaire des com- 
paraifons, Cepend nt comme il eft 
nécefluire, afin qu’une comparaifon 
fañle {on effet, que l'on pañle aifé- 
ment & naturel ement d’un de fes 
termes à l’autre , il fembe que la 
Nature & les proprietés du Corps, 
ne font guères propres à faire con- 
noîitre la nature ‘& les proprietés 
de lAme. Plus les prémières de ces 
idées difparoïflent, plus on apper- 
çoit les autres avec: netteté ; rappeli- 
ler les images du Corps, c’eft trous 
bler les Notions de PEfprit; il faut 
impofer filence à l’imagination , il 
faut la laifler en repos pour faire 
ufage de PEntendement pur. Auffi 
ai.je fouvent remarqué qu’un Illuf- 
tre Auteur, dont l'Efprit eft d’ail. 
leurs très-net, fait de la peine à 
ceux qui le hfent, lors que pour 
éclaircic la nature & Îles proprietes 


O 4 de 
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de lPÂme, il emprunte des images 
du Corps. Ses Paralleles , quoi que 
bien pouflez, & fes comparaïfons, 
quoi que très- ingénieufes, jettent 
dans lembaras mème , qu’il travaille 
à difliper, & jen connois plufieurs 
qui ne pouvant fe tirer de ces pré- 
miers endroits dun Ouvrage très- 
excellent , fe font rebuttez d’encon- 
tinuer la lecture, & ont crû qu’el- 
le étoit trop difficile pour eux. 
Voici une Comparaïfon que je 
n'héfite point à donner, pour modèle 
des inftructions. 
»» S'il eut plut a celui, à qui 
» les prodiges ne coutent rien, que 
» lon trouvat, foit fur la furface 
» de la Terre, foit dans la Terre, 
»» des millions de petites boules creu- 
» {es de criftal, dans la cavité des- 
» qu’elles on découvrit avec d’ex- 
»» Cellens microfcopes , de petits 
»» Corps qui fe mouvroient continuel: 
»» lement autour d’un centre lumi- 
»» neux, des efpèces d’atomes dont 
» les mouvemens imitaflent ceux des 
>> Planétes, ces petits globules pa- 
>» loitroient d’abord d’admirables ma- 
» Chines. Mais ce que ces petites 
À Schères offriroient de plus frap- 
»> pant 
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» pant ce feroit les mouvemens pè= 
» riodiques de fix à fept globules 
»> autour d’un centre. Or combien 
» de mouvemens plus admirables & 
» plus variés ne découvrons - nous 
»» pas dans le Corps des plus pe- 
5 tits infectes, combien de millions 
» de globules y pañlent & repañlent, 
>» par des chemins, dont les con- 
» tours font tout autrement cor - 
»» tueux , que ceux des routes que 
»» fuivent les Corps celeltes ? Com- 
;, bien de mouvemens, outre ceux 
»» de la circulation, pour lui faire 
>» prendre des matières étrangères , 
» pour fe les unir & augmenter 
» {on extenfion en tout fens Ed. 
5» Pref. fur ie IT. Vol. de l'Hift. des 
5» Infectes. <‘ 

Comme lon emploie les compa- 
|raifons à deflein d’éclaircir, il ne 
fuit pas pour produire cet effet, 
| qu’elles foient juftesà quelque égard, 
& que les chofes qu’on compare 


| puiflenc s'approcher , par. quelques ‘ 


| côtez qui fe reflemblent, 1l faut de 
| plus que ces côtez-là fe préfentent 
prefjue feuls. : S'il y en a d'autres 
qui "s'offrent aufli navurellement & 
qui donnent des idées fauiles, la 
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comparaïfon elt vicieufe & contrai= 
re au but auquel on la deftine; 
& en général, puis qu’une compa- 
raifon doit répandre quelque lumiè- 
re dans Pefprit, celles qui eéclairent 
le plus font les plus eftimables. On 
a raifon de fe plaindre d’une coms 
paraifon qui ne nous fait prefque 
rien faifir, & qui ne nous offre qu’u- 
ne vaine ombre. Telle et peut-être 
celle-ci, De même qu'on aime à 
voir le bord de l'ean en fe promenant 
Jur la Terre, on aime que les Vers 
tiennent de la Proje fans être profai- 
ques. Là où il faut un commen- 
taire , la comparaïifon perd fa gra- 
ce. 

Toute comparaifon nous préfen. 
te une chofe fous l’image d’une, 
autre. Voilà pourquoi lors quon 
en raflemble un trop grand nombre, 
on accable au lieu de foulager, on 
fait perdre de vüûé le ifujet princi- 
pal & lon fait difparoitre ce qu'on 
fe propofe d'éclaircir.  Senccque ef 
admirable dans fes comparaifons, 
mais quelquefois ik en entafle un fi 
grand nombre, qu’au lieu d'inftrui- 
re fon Lecteur & de le convancte, 
il l’amufe & il le détourme, 

Dans 
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Dans le Phedon les amis de So- 
crate avoient dit, #”’en eff-il point 
de lame par raport au Corps , comme 
du Corps en comparailon des habits ? 
à force d'en ufer il sule enfin lui 
même. y» SUT quoi Socrate remar- 
»» que que les démonitrations ac- 
» compagnées d'images €S d'exemples , 
» font plu-tôt des couleurs que des 
»» Verités , C’elt pourquoi elles plai- + ‘+ 
»» Jent tant au peuple; mais pour 
»> Moi je fuis perfuadé que tous ces 
» difcours, qui ne font leurs de- 
» Monftrations que par des images , 
» font des difcours pleins de Vanité, 
» % que fi on y prend bien garde, 
»> ils égarent & trompent en Gco- 


n Mêtrie, & en quélque fcience que 
» ce foit. 


Souvent donc ‘une comparaifon C#r no” 
doit fon effet à fon peu de juftefe Là Ferté 
mème , elle nous prefente une cho- el 
fe pour une autre, & par ;là nous dis ? 
diftrait du fujet {ur lequel on cher. 
che à nous impofer. Un homme 
qui. vient de faire bonne chère, fort 
de table fans regret. Il:s'y étoit ren. 
du avec plaifir , tl Je ‘retire fatisfair 
€3 prend congé ds bonne grace. Cejb 
ainfi qu'il fandroit quitter la vie apres 

en 
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en avoir joui. Mais il y a unein. 
finie différence entre un plaifir. que 
Von interrompt fimplement, & que 
lon eft en pouvoir de rappeller 
quand on voudra , & une nuit qui 
ne {era plus fuivie d'aucun jour. 
La Mort n’eft pas une fimple inter- 
ruption de la Vie, elle Péteint fans 
retour. Un homme auroit - 1] mau= 
vaife grace de répandre des larmes 
en prenant congé de fes amis , quand 
il fait qu'il ne les reverra plus, & 
qu'il va fe tranfporter dans un au- 
tre continent ? Mais les Philofophes, 
& les Scoiciens en particulier qui ne 
vouloient ceder en force à perfonn 
à quelque égard que ce fut, se- 
tourdifloient fur le chapitre de la 
Mort , & pour paroitre plus fermes , 
ils ne fe contentoient pas d’en fon- 
der le mépris fur lefperance de lim 
mortalité , ils vouloient paroitre la 
mécpriler en elle mème. 

EH y a des comparaifons qui 
pañient pour ingénieufes, & qui plai- 
fent par le’ tour, {la ON la 
délicateile des expreflions &c. Mais 
lon peut dire qu’il en elt de ces 
comparaifons comme de ces portraits 


en mignature, qui me laillent pas 
de 
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de plaire par l'éclat des couleurs & 
par la finefle de la peinture, quoi 
qu'ils ne reflemblent que peu aux 
Originaux. Une comparaifon péche 
contre fa deftination, & par confé- 
quent elle a un défaut capital, lors 
qu’elle fait perdre de vüe fon ob- 
jet, & tout lEfprit qui y règne 
n’elt pas à fa place. Si cette fau- 
te eft pardonnable , ce ne peut être 
que dans les occafions où il eft permis 
de faire éclipfer quelque défaut de 
FObijet fur lequel un difcours roule . 

Les comparaifons fervent à mettre 
PEfprit de ceux à qui on les adrefle 
dans le point de vûe où il convient 
deles placer pour leur faire regarder 
les chofes fous les faces fous les- 
quelles on veut qu'ils les voient. 
Ciceron pour rendre méprifable laf- 
feétation des Stoiciens à deguifer, 
fous des expreilions pompeufes, ce 
que d’autres Philofophes avoient dé- 
ja dit avant eux, fur l’excellence 
de la vertu, fe fert de cette com- 
paraïlon , comme les Larrons changent 
les warques de ce qu'ils volent, 
de même les Stoïciens, pour s'appro- 
prier les idées ces autres Philofophes , 

| & sen faire croire Les aptewrs, en 
| on 
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ont. changé des termes , comme des 
caraitères qui les auroient décou- 
verts. 

Une Règle des plus utiles fur la 
Relation qui fait le fujet de ce Cha- 
pitre , c’eft que fur des cas fembla. 
bles il faut raïfonner de la mème 
maniere. On prononce fa condam- 
nation, dès qu’on fe contredit foi- 
mème. Cela arrive ordinairement 
à ceux qui décident par pailion & 
par fantaifie. 

Quand on veut éluder la force 
d'une Comparaifon, on tâche de 
donner le change à fon Audi- 
teur, par une longue énumération 
des différences qui fe trouvent entre 
les deux chofes que l’on compare, 
& fur lefquelles on prétend qu’il 
faut prononcer de mème; ce font 
des faux fuians & la Comparaifon 
refte juite & concluante ; pourvû 
que les deux faces, fous lefquelles 
on envifage les deux: fujets, fur 
lesquels elle roule, foient effecti- 
vement femblables, &: que l’une 
ferve à éclaircir Pautte,. & à faire 
connoitre le jugement qu’on en doit 
porter. 

VI. 
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Il y a des comparaïfons dont 
tout l’ufage fe réduit à embelir le 
difcours , & qu’on ne met en œu- 
vre que dans cette vûe, On peut 
mème dire en général des comparai. 
fons ce que Cicéron a dit des Me- 
taphores ; c’eft la néceflité qui a 
d'abord obligé de s’en fervir. Mais 
comme un Orrement cefle de méri- 
ter ce nom, dès qu'il eft fuperfu 
& qu'il ne fe trouve pas placé à 
propos, on ne doit pas fe fervir de 
cet ornement en tous lieux, & fur 
toute forte de fujets 5; & il yades 
comparaifons qui ne laifleroient pas 
d'avoir un mauvais effet, malgré 
toute léloquence avec laquelle. on 
les exprimeroit. -- Quand un -fujet 
mérite qu’on s'y ;arrète , quand l'O- 
rateur “a lieu--de croire qu'il. fera 
plaifir :à fon Auditeur d'y infifter , 
& qu’il feroit fâché de le perdre fi- 
tôt de vûe 3 après le lui avoir fait 
copnoitre tel qu'il elt, après le lui 
avoir montré {ous fa véritable for- 
me, 1 n’eft pas inutile de le lui 
préfenter ençore fous des portraits 
qui lui rellemblent. On lui procure 
la. fatisfaction de s'arrèter autant 
quille fouhaite fux le mème Ob. 
jet ; 
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jet ; fans avoir l'ennui d’entendre 
les mêmes mots, mi de s'arrêter 
fur les mèimes images. Il eft agréa- 
ble de voir les traits, qui relevent 
la beauté de divers fujets, raflem. 
blés dans celui que l’on trouve parti= 
culièrement digne de fon attention 
& qu’on fe plait à admirer. 

Les Prédicateurs , perfuadés qu’un 
Difcours ferieux ne doit pas pour 
cela manquer d’ornemens & d’am- 
plifications , ne manquent pas d’em. 
ploier des Comparaifons, & de les 
mettre mème d’autant plus en œu- 
vre, qu'elles font de tous les orne- 
mens le plus à la portée du com. 
mun des hommes , dont ils ne doi- 
vent pas négliger Pinftruction. Mais 
je voudrois bien que dans les ma- 
tières aufli importantes que celle de 
Religion & de Morale, onfe ftun 
fcrupule de n’avancer rien qui ne fût 
parfaitement folide. 

Les Comparaïfons , deftinées à 
embellir, doivent être tirées de fu- 
jets qui ayent de la dignité, ou à 
qui Pon en puifle donner, par les 
faces fous lefquelles on les préfente. 
l me paroit qu’on s'éloigne extrè- 
mement de cette Maxime , dans'les 

Difpute 
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Difputes Académiques , dans lefquel- 
es le Répondant & l’Opofant , 
nembelliflent que trop fouvent leurs 
complimeus , par des allufions tirées 
des anciens Gladiateurs, dont le 
Métier étoit infame , des plus mépri- 
fs & des plus indignes de la natu- 
te humaine. Si les Romains avoient 
êté moins barbares dans leurs fpec- 
tacies , & qu'ils fe fuflent conten- 
tés d’amufer le peuple par des Com- 
bats de Dogues & d’autres animaux , 
on auroit fans doute donné des 
noms àtoutes Îs attitudes, à toutes 
les poitures, à toutes les grimaces , 
& à toutes les manières de mor- 
dre & de recevoir des morfures de 
ces bètes en fureur. Les compli- 
mens d'aujourd'hui feroient embel- 
lis de ces mots peu communs, & 
chargés de ces brillantes allufions , 
pour exprimer les différentes manie- 
tes , d’opofer & derépondre. Jene 
difcuterai pasici, s’il y auroit allés, 
ou sil n’y auroit point trop de Ve- 
lrité, dans ces allufions : je me bor- 
|ne à foutenir qu’elles manqueroient 
de dignité , de mème que la plüpart 
de celles qui ne fonc que trop en ufa- 

ge dans ces ocafions, 
VII. 
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Quatrié. VIE On emploie enfin des com: 
me ufège pataifons pour èmouvoir & pour 
toucher. C’eft un fait vérifié par 
mille expériences & par un ufage 
affidu, & la raifon n’en eft pas di- 
ficile à comprendre, car deja les 
comparäifons afflemblent des idée: & 
nous fommes plus vivement frappés | 
de la multitude que du petit nom. | 
bre. Outre cela on les tire des 
chofes corporelles dont lidce ébran- 
le l’imagination , agite les efprits , & 
par là fait naître les Paflions. En- | 
fin quand on fe propofe de toucher 
on donne aux expreflions dont on 
fe fert le tour le plus vif que l’on 
peut & qui frape le plus qu'il eft 
poffible. 
Quand on à le cœur émü & 
qu'on voudroit faire pañer dans 
PEfprit des autres les mèmes émo: 
tions, on s’excite pour trouver des 
expreffions qui répondent à la vi- 
vacité des fentimens dont on elË 
agité. L’Imagination en offre, on | 
fe hâte, on s’en failit fans en exa- 
miner la juftefle. Il fufhit qu’on y 
trouve de la force. 
Quand les Comparaifons ne ten: 
dent qu’à ce but, on ne doit pas 
les 
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les regarder comme des argumens, 
ce ne font même rien moins que 
des éclaircifflemens. On ne demande 
pas qu’elles ayent de la netteté, il 
fuffit qu’elles ayent de la force & 
que les mouvemens qu’elles doivent 
produire {oient des mouvemens juftes 
& fondez en raïfon; moiennant ces 
deux conditions, les comparaifons font 
recevables: &- l’on .auroit tort de les 
condanner:- - 

Ceft_ainfi que lPEcriture Sainte 
attribûüe à Dieu un Oeil qui voit 
tout , un Bras qui peut tout, une 
Colere accablante ; elle dit que c’eft 
un feu confumant. Attention, Conf. 
tance, Refpect, Crainte de l’offen- 
fer, voilà les éffets de ces Images. 
Elles font établies pour toucher, & 
non pour éclairer. Ceux qui favent 
faire ufage de leur Entendement 
n’enabuferont point, & ne s’égare. 
sont pas dans leur explication; & 
sil fe trouve des hommes incapables 
de fe fervir de cette Faculté, en 
vain tâcheroit- on de les amener à 
de pures idées, il vaut mieux les 
toucher par où lon peut, que de 
les laifler également dans le Vice & 
dans l'ignorance ; Sileurs idées font 

con- 
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confufes, au moins leurs mouve- 
mens feront bons. 


Les Comparaifons miles en œu-| 


vre pour émouvoir, ontfouvent de 
Phyperbole , dans le ftile fur tout des 
Orientaux : Efaye XI. 8. L'Enfant 


qui tête S'ébatra fur le pertuis de l'af-| 


pic: €9 l'enfant qu'on févre mettra Ja) 


main au trou du balilic. 


C’étoic pour exciter l’atention à 
ce que diroient les Prophètes que 
Dieu leur commandoit de faire de. 
certaines chofes, qui devoient fer: 


vit d’emblème à celles qui arrive- 
roient. 

Lorfqu’on a quelque doute fur la 
juftefle des fentimens dans lefquels 
les images font naturellement entrer; 
pour s'éclaircir & s’aflurer, il faut 
examiner fans préoccupation, & par 
conféquent il faut dépouiller Pimage 
de fa force éblowiffante, confderer 
le fentiment dont il s’agit en lui= 
mème , & en juger fur les principes 
inconteftables de l'équité & de la par: 
faite évidence. 

Péxaminerai donc d’abord fi les 
mouvemens que lon veut exciter 
fonc raifonnables , & s’il eft de mon 
devoir d'y entrer, & après lavoir 

trouvé 


| 
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trouvé ainfi , je me livrerai aux 
Images deftinées à les faire nai- 
tre, 

Toutes les fois que l’on eft follici. 
té à faire quelque choie, ou que 
lon eft inftruit fur quelque fujet en 
termes fgurés, pour ne fe laifler 
pas éblouir par ce langage , il faut 
changer les expreffions méta; hori= 
ques en fimples & en literales, les 
Idées en déviendront plus fimples & 
plus nettes, & le Jugement que 
Pon en fera pus aile & plus 
für. 

Quand je dis que les Mondains 
font des efclaves affujettis à plufieurs 
| Maîtres , cette Comparaifon ne perd 
rien de fa vérité renfermée & ex- 
primée dans le fens le plus littéral, 
| Un homime dont Pefprit ne connoit, 
| & lecœur n'aime que ce qu'on a- 
| pelle volupté des fens, pompe, 
| rangs , équipages, falte, & les 
| moyens de fe procurer la pofleflion 
| de tous ces objets, en rend fa fe- 
licite dépendante , & la néceflite, 
| ou il fe voit de donner’ à en ac- 
querir: ou à conferver lun, inter- 
| rompt pour le moins le fentiment 

& la jouiflance de Pautre. 
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On peut appliquer à toute Pro- 
fe, -éblouiflante par fes figures, ce 
que Socrate remarque fur la Poele. 
Retranchés en les couleurs , deuvenñe mi- 
Jerable profe elle reffemblera à ces vi- 
fages, que le brillant de la jeuneffe 
failoit fupporter, €S quelque fois mé- 
ne rendoit gracieux >: ais qui pour 
avoir pas la régularité des traits ; 
fondement folide du beau, font peur 
quand les Rofes € les Lys fe fanene. 
L. X. de la République. 

Un terme  méta-horique renfer= 
me une comparaifon , il exprime 
plus d’une idée, il pofe qu’une 
chofe eft femblable à une autre. 
Mais comme il ne détermine pas à 
quel point il faut porter cette ref. 
femblance , pour s’en inltruire , il el 
néceflaire de connoitre nettement la 
chofe dont il s’agit, aufli bien que 
l'image fous laquelle on la préijente ; 
& pour fe former d'exactes idées 
fur le fens dans lequel un Auteur 
empoie ces termes, il elt necetlai- 
re encore de! le confulter dans les 
endroits où ils’elt exprimé plus fim- 
plemeut & plus déterminément. 

li y a des gens qui , pour ban- 
nir l’éioquence de la Chaire, rai= 

fonnent 
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fonrent ainfi; Les Prédicateurs de 
l'Evangile jont des Pécheurs €$ leur 
Hameçon ejt non un Kubis, mais un 
Ver. Mais comme un Pècheur em- 
ploie ce qu'il juge le plus propre 
pour arriver à fon but, un Prédi- 
cateur de mème parle élégamment 
pour mieux inftruire , & mieux tou- 
cher. Le Ver fert à prendre des 
Poiflons , non parce que c’elt un 
Infecte rampant & méprifable, mais 
parce que c’eft une Viande que le 
Poiflon aime. Il faut demème qu’un 
Prédicateur s’acommode au goût 
de ces Auditeurs. Preflez la compa- 
raifon , le Pècheur trompe le Poif- 
fon, & fous prétexte de lui pié- 
 fenter de la nourriture , il lui caufe 
la Mort. 

Voici encore un de leurs argu- 
mens. Le Prédicateur eft le Père 
de fon Troupeau, & il ne con- 
Vient pas à un Père d'étudier les 
Difcours qu’il doit adrefler à fes en- 
fans. Mais endroit mème, par où 
un Prédicateur a quelques unes des 
télations d’un Père & les doit fou. 
tenir, l'affection & le zèle l’oblige 
à mettre tout en œuvre pour fe 
£ure 
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fare bien écouter, & par confé. 
quent à ne point négliger l'Elo- 
quence. 

Sous le nom d’Eloquence, je 
n’entens pas les faux brillants, les 
jeux de mots, les raifons forcées, 
les mouvemens affectés, traits, fi- 
gures , fons harmonieux , cadences 
mefurées, antithèfes & exclamations 
fréquentes. J’entens celle quis’e m: 
pare de l'attention par lévidence 
des preuves, la folidité & Putilité 
des penfées , la clarté, la juftefle & 


la force des expreflions, qui con 


vainc l'efprit, qui touche le cœurs 
qui établit la néceilité des devoirs 
& en fait fentir la dignité. Les 
lumières qu’elle fait naître, & les 


mouvemens qu’elle excite, fe font 


eftimer ; {e font refpeéter ; c'eft une 
conféquence que lon en fouhaite 
l'affermiflement , & la continuation 
on la demande à Dieu, & par les 
fecours qu’on en obtient , ce qui 
n’étoit d’abord que foi  remporaire 
devient foi perfévérante €ÿ Jalutai- 
re. Edc. 

Qu'on examine les raifons pour 
lefquelles les enfans doivent obéir à 
leurs Péres, dans les chofes mêmes 

les 
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les plus indiférentes, & l’on verra 
que ces raifons n'engagent point un 
Troupeau à la mène complaifance 
pour fon Pafteur. L’Education des 
enfans mème, la tranquilité des 
familles & le repos de la Socie- 
té exigent cette foumiflion d’eux 
pour les volontés d’un Pére. Mais 
la Beauté de la Societé Religieufe 
 confifte, en ce que la Volonté de 
Dieu ‘en foit la feule Règle ; qu’on 
examine tout pour ne vetenir que ce 
qui eff bon, & qu'on ne s’aveugle 
jamais au point de s’imaginer , quon 
obeic aux commandemens de Dies , 
quand on ne fait qu'obeir à ceux des 
hontmies ; À mefure que les fantaifies 
d'un Supérieur Ecciefiaftique pren- 
nent fur ceux qui vivent dans fa 
dépendance , les droits & lautorité 
de la Raifon, la fuperftition s’éta- 
blit fur les ruines de la véritable 
Pierce , & les Préjugés fe confondent 
avec la Religion. 

Rien n’elt plus fréquent que d’o". 
trer les rapports de reflemblance , 
& cette faute peut s’etendie fort 

“loin. La Religion de Mahomet à 
“fait de rapides progrès; il n’avoit 
garde de s’en dire laucheur, & 
Ton. 111. P aujour. 
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1 aujourd’ hui on compte fes difciples 
par millions. Le Roi Numa faifoit 
(| croire aux Romains que le culte 
[| qu’il leur prefcrivoit, étoit le fruit 
nl de fes conférences avec une Déefle, 
On a mis dans tout fon jour da 
(| difparité de ces deux ças avec la 
pa Religion de Moiïfe, & celle de Jéfus- 
qi Chnit. 
Le plaifir d'imaginer des refflems= 
] blances a fait dire , que Socrate 
(| avoit eu deffein d’autorifer fa Phi- 
lofophie, en faifant croire, qu’on 
Génie Divin, qu’une Intelligence 
favorable prenoit foin de lui. Maïs 
| loin de sêtre avifé de cette fiction 
| pour donner du poids à fes précep= 
| tes , ila conftamment déclare que 
| dans les chofes dont fa Raifon pous 
|| voit l'inftruire, ce Génie ne l'aile 
| toit point de fes lumières. Son {e. 
des fe bornoit à le détourner de 
quels jue deffein, qui lui aurait 6 
préjudiciable comime il le reconnoifs 
foit enfuite par l'événement. Effe 
Loire quidéan , cui Jemper iples 
parrerit., pi impellenti , Jcipe 
nid GE à - ic. deDiye LE LMI 
Di Re Mr. Bayle compare ceux qui 


Tom. {1, +61 
oc n | 
p. 32.476,92 Fi roftent des rerfées d'autrui, & 


Sphores ‘ s'en 
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» Sen font honneur à eux mêmes , : 
» aux Lacédémoniens à qui il étôit 

» permis de voler adroitement , pen- 

> dant qu’un Auteur qui pille grof- 

3 fièrement un autre, reflemble à 

»ces Voleurs mal adroits que les 

>, Lacédémoniens punifoient. 

,, Qu'un jeune Miniftre François, 

» dit-il, fe ferve des prédications 
de Mr. Daillé, ou de celle de 
» quelque autre Mini ftre de la Na- 
»tion , cachera-t-il fon pillage ? 
» Ne doit-il pas craindre que les 
», Etudians ne fachent bien tôt d’où 
>» il à pris ce butin * 

Sa comparaifon me paroit trop 
forte fi on la prend au pié de la 
Lettre, & fi on la poufle férieufe- 
ment. C’eft par une excéflive foif 
de la gloire , & par le chagrin qu’on 
tefflent de celle des autres, que les 
Auteurs ont f1 fort exagére la faute 
de ceux qui fe parent des orne- 
(nens d'autrui, & qui cherchent a 
fe faire une réputation qu’ils n’ont 
pas méritée. Ils font certainement 
très-dignes que le public les mépri- 
(e'ÿ mais plus ceux à qui on a volé 
Quelque cHôfe , en ce eus là > en aver- 
| iront le public SE froidement , plus 
P 2 ils 
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ils fe feront d'honneur. Certaine- 
ment ceux qui les pillent fans les 
citer, ne les aiment pas, mais pat 
là mème ils leur rendent un hom- 
mage qui n'eft plus équivoque. 

Le confeil que je viers de don: 
ner paroit d’abord enlever tout le 
fruit des inftruétions métaphoriques, 
car fi pour en atteindre le via 
fens &, pour ne prendre point le 
change & ne rien outrer, il faut 
que la nature de la chofe dont il 
s’agit en règle l’explication , il s’en 
fuit, dira-t-on, que pour en pro” 
fiter il eft déja nécéflaire de com: 
prendre ce qu’on fe propofe de fai- 
re connoître par leur moyen, 
par conféquent elles font fuperflués. 
Je répons 1. que l’on travailleroi 
en vain à nous inftruire fur uni 
jet qui nous feroit abfolument 4: 
connu , on auroit beau le nomme 
fon nom ne feroit accompagné d'au: 
cune idée. Quand on nous inftruit, 
on nous fait toujours pafler d'une 
connoiflance vague à des connoif 
fances plus déterminées , & jamais 
ce que l’on nous aprend de mo 
veau, fur un fujet, ne peut éme 
incompatible avec ce que nous} 
voyon 
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voyons déja. 2. Les inftructions 
métaphoriques fervent à étendre & 
à fortifñier nos connoïflances, parce 
que, comme nous l'avons déjadit, 
elles nous fourniflent une occafion 
de pañler nous-mèmes à examen & 
a la decouverte d’un nouveau fu- 
jet, en y cherchant par ordre, & 
Pun après Pautre , les attributs de 
fon femblable qui nous eft déja 
connu. | 
VIIL. Jai dit que la Métaphore ComP# 
eft une efpèce de Comparailfon M olüfieues 
car il y en a de plufeurs fortes. efpic:s, 
La Parabole e tire de ce qui s’elt 
fait ou a pu (e faire; Mais l'Image 
de l’Apologne ou de la Fable eit vi- 
fiblement fuppofée. Dans l’une & 
dans l’autre on ne fait pas attention 
à cous les traits de l’image ; ils ne 
font pas tous fignificatifs. Quel. 
ques-uns fervent comme la bordu- 
te dans un Portrait, non à la ref. 
femblance , mais au feul ornement ; 
il (uffit que le gros de Paplication 
foit julte, il n'en faut prefler que 
le but. On demande plus d’exac- 
titude dans l’Emblème. Chaque trait 
y doit porter coup; c’elt une Ima- 
ge qui préfente une chofe fous plu- 
Pa fieurs 
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fieurs faces, & chaque partie de 
cette image doit fe raporter à quel. 
que trait & à quelque circonftance 
de la chofe fignifiée. On y joint 
o'dinairement quelque Af/ufion , c’eft 
ä-dire , quelques paroles remarquas 
bles , prononcées la prémière fois 
pour un autre fujet , mais apliqua- 
bles à celui-ci, à caufe de quelque 
reflemblance. 

Les Regles de la Morale ont été 
nécéflaires aux hommes de tout tems, 
mais il s’eft écoulé bien des Sie: 
cles, avant qu’on foit venu à bout, 
& avant même qu’on ait penfé à 
en compofer un Syftème. Les Loix 
ont toujours préfenté quelque chofe 
de dur au cœur humain, dont el- 
les gênent la liberté, & quelque: 


fois mèmes les Législateurs ont eu 


plus en vûe leur propre intéret que 
le bien des hommes à qn1 ils impoz 
foient des Loix. Elles ont été 
plus favorablement reçûües quand on 
ne les a propofées que comme des 
confeils. On en a quelquelois re: 
levé léclat par des expreflions bril= 
lantes, on a crû que les fentences 


graves contribuëroient à en faire 
(entir 
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fentir l'importance. On a penfe 
auffi que la douceur des Vers les 
feroit lire avec .plaifir &  fervi- 
roit à les infinuer. Mais de tous 
les tours qu’on à mis en œuvre 
pour inftruire les hommes de leurs 
devoirs , & pour les leur faire goù- 
ter , je doute quil y en ait eu de 
plus ingénieux & de plus efficace 
que la Fable, aufli eft-elle très an- 
cienne. 

Dans le Ch IX. des Juges, 
Jotham expofe vifñiblement fon droit 
fous l’enve'ope d'une fable, & par- 
le d’une manière à porter les re- 
mords , & la terreur dans le cœur 
de ceux à qui il s’adrefe. 

Dans les plus anciens tems de la 
République Romaine, Menénius ar: 
rèta une fedition par le moyen d’une 
fable. | 

Ce n’eft pas feulement dans d’au- 
tres hommes , c’eft dans une autre 
efpèce d’Etres que lon voit , ou lPhor- 
teur, ou le ridicule du vice, & 
par là onle condanne d’autant plus 
volontiers qu’on s'aperçoit moins 
qu'on fe condanne foi- mème. Les 
images que la Fable préfente font 
A | outre 
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outre cela tres- juites; La lumière 
de la Raïfon & les Loix de la Mora- 
le ne différenc que de nom, & 
des que homme s’écarte de fon de- 
voir il deshonore fa Nature pour 
agit à la façon des Bètes, qui n’ont 
d'autre principe de leurs mouvemens 
que les impreflions des Sens & des 
Pafions. Quand le cœur de l’hom- 
me n’elt pas prévenu de quelque 
intérèt qui laveugle, il fent ce qui 
eft bon, & il démèle par inftinét 
ce qui et jufte d’avec ce qui ne 
Peft pass la Fable met en œuvre 
cet inftinct & place l’homme dans 
le point de vüûe où il doit étre 
pour apercevoir le Vice dans fa lai. 
deur. 

L’Enigme eft une fuite de compa- 
raifons , qui défignent le détail d'u- 
ne chofe, par des noms tirés d’un 
grand nombre de fujets tous diffe- 
rens entr'eux ; mäs qui reflemblent 
à celui de Enigme, chaçun à fa ma- 
nière & par des raports partiçulierss 
Quelquefois pour la rendre plus dif- 
ficile à déviner , on l’embaraffe en 
mélant du ftle fimple au figuré. 

Untems a été que les Rois d’O:- 
rien£ 
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rient fe failoient un honneur de 
compofer & de réfoudre des Enig- 
mes. Le goût dun Prince, illaf. 
tre d’ailleurs ou par fon Efprit ou 
par fa puiffance, a pû fufhire pour 
en établir lufage. Il fe peut aufñ 
que le ftile, dans lequel les Sages 
des prémiers tems renfermoient leurs 
inftructions, y ait contribué; Hs ne 
ks écrivoient q w’obfcurément, peut- 
ètre afin qu’on eut toûjours béfoin 
de leur fecours, ou de celui de 
leurs difciples, pour les entendre, 
peut-être auffi à deffein d’en rendre 
la connoïffance d’autant plus} eftima- 
ble qu’elle feroit moins commune , 
& peut-être enfin ng s’énonçoient- 
ils obfcurèment , fur ce qu’ils en- 
tendoient très-bien , qu’en vûe de 
cacher leur ignorance fur les matié - 
res qui ne leur étoient pas affez 
connûes, & fur lefquelles, par:cette 
raifon, il m’etoit pas dans leur 
pouvoir de s’exprimer plus claire- 
ment: 

Parmi quelques Sectes de l’ancien- 
ne Philofophie, on n’enfeignoit ja 
mais parécrit tout le Syftème, on 
en refervoit une partie, pourl'en- 

$ Set- 
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feigner de vive voix par tradition. 

Il eft fur que le terme hébreu 
de Similitude fignifie en général , 
expreflion exquife Pf LXX VIII. 
2. J'ouvrirai ma bouche en Simix- 
TUDE, 7e vaconterai les chofes re: 
marquables qui fe font pallees ‘autre- 
fois. Dès là il fait un  Narré hifto: 
rique. 

Ajoutons à cela que comme la 
Nature eft une Enigme, que les 
caufes de ce qui frapent nos Sens 
font très- cachées & très difhciles à 
découvrir , & que l’on ne peut fe 
flatter d’avoir déviné la véritable 
caufe d’un Phénomène , que quand 
elle s’aplique avec une égale facilité 
à toutes fes parties, & à toutes fes 
circonftances; les Enigmes de paros 
le fourniflent à l’efprit un exercice, 
dans lequel il aprend à déveloper les 
Enigmes des chofes mêmes. | 

Il y a des modes pour tout, & 
les Enigmes ont eu la leur fur la 
fin du Siècle pañlé, Peut - être n’eft- 
ce pas là un de ‘fes plus beaux 
endroits. Il me femble au moins 
que, fi j'avois eu la foiblefle de 


donner dans cette mode & de me 
laif- 
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hifler entrainer au torrent, je ferois 
tout honteux aujourd’hui de lire 
mon nom dans une longue hifte de 
gens oififs, & de voir qu’un tems 
a été, où je me faifois une gloire 
d'annoncer à toute la France & 
prefque à toute l'Europe, que moi, 
habitant d’une telle Ville, avoiïs eu 
affez d’efprit pour déviner que, fous 
un certain verbiage & un certain 
peloton de mots, on avoit eu en 
vûc d'exprimer une Flûte, une Flè- 
che , un Eventail. 

Des Efprits d’un ordre fort fu- 
périeur s’exercent aujourd’hui & fe 
harcèlent par des Enigmes d'un au- 
tre genre ; Ce font des Problèmes 
dont la folution demande une gran- 
de fagaciré & fupofe encore qu’on 
set rendu très- familier Pufage du 
Calcul & les Theorèmes de la Geo- 
métrie. Ces Enigmes favantes ont 
ceci de commun avec celles dont 
nous venons de parier, qu'il cft 
plus aifé de les inventer que de les 
réfoudre. Souvent, en cherchant 
une vérits, il s’en préfente une au. 
tre qu'on ne cherchoit pas : On 
trouve tout d’un coup & par ha- 

P 6 zard 
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zard ce qu’on n’auroit trouvé qu'a 
près bien des tentatives, f1 on fe | 
’étoit propofé : En chenun faïfant 
on fe rencontre dans de certains 
points de vüe, d’où lon découvre 
fans peine ce que d’autres auront 
beaucoup de peine à remarquer, 
par la difficulté de fe placer dans | 
ce mème pomt de vüe; qu'on n’a- | 
trape qu'après divers éflais, ou par | 
un heureux hazard. Æn cherchant 
foi- mème , on a foin de fe rendre 
le chemin aife, & de s’éclairer à 
chaque pas que lon fait ; mais 
quand on donne aux autres à cher- 
cher , loin de leur ouvrir le chemin 
on le bouche fouvent & on lobf- 
curcit tant qu’on peut. On raf- 
femble foi-mème diverfes parties 
Pune apres l’autre, mais on les pré- 
fente aux autres fous une feule i- 
dée, ou fous une feule expreflion 
qui les enveloppe, &alors l'Analyfe 
eft d’une toute autre difhculté que la 
Compojition. 

On a encore tant de chofes à 
aprendre que, dans la République 
des Lettres, au lieu de s’empécher 
mutuellement & de fe retarder les 
uns les autres on devroit tout s’u- 

pig 
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pir de bonne foi, & fe préter tous 
les fecouts pofhbles, pour faire plus 
de progres, & pour les faire en 
moins detems. Si l’on a fait quel- 
que découverte dont on ne prévoit 
point l’ufage, on peut ou ne s’en 
entretenir qu'avec fes amis, ou ne 
la publier que comme; une fimple 
curiofité , & mème pour ce qui elé 
des choles dont on n’entrevoit pas 
feulement l'utilité, il me (emble que 
lon fe feroit plus d’honneur de les 
publier comme des bagatelles qui fe 
font préfentées, prefque d'elles - 
mêmes, & qu’on a trouvé fous fes 
pas, que comme des Théories très 
fublimes auxquelles on a été obligé 
de donner beaucoup de tems. Mais 
pour ce qui et d’ufage & qui méri- 
te d’ètre reçü ; on ne fauroit le 
communiquer trop-tôt, ni trop 
clairement, au refte des hommes, 
cet un préfent qu’on leur doit 

parce qu'on elt Homme, 
>» Mais on voudroit, dit -on, 
» ménager aux Savans, d’un ‘ordre 
> diftirigué , la fatisfaétion de réfou- 
"dre ‘eux:mèmes un Problème, fa- 
» üsfaction beaucoup plus grande, 
>> fans 
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», fans contredit’, que celle de le 
»lire tout rélolu. ‘ Ceft dequoi 
il peut-être permis de douter ; N’a- 
t-on point en vûe, au contraire » 
de leur vendre cher la lumière dont 
on leur fait part, & de leur faire 
fentir les efforts qu’il a falu pour y 
parvenir ? Seroit-on mortiñé fi, 
au lieu de procurer aux Savans le 
plaifir de refoudre eux-mêmes un 
Problème ; & de fe convaincre par 
là qu’ils n’ont pas moins d’habileté 
que celui qui l’a propolé, on les 
engageoit à fe fatiguer inutilement , 
& à faire un aveu de linferiorité 
de leur efprit , après un grand nom- 
bre d’effais inutiles. Après tout, 
celui qui veut fe donner le plaifir 
de faire ufage de fes forces , le 
peut toujours quand il lui plait ; 
Après avoir lû le titre d’un Pro- 
blème il n’a qu’à en chercher lui- 
mème la folution au lieu de la li. 
re; & comme tous les efprits ne font 
pas de la même force, les uns le 
réloudront tout entier fans aucun 
fecours , & quelques lignes de lec- 
ture en faciliteront la folution à d’au. 


tres. 
Par 
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Par le chagrin avec lequel Mr. 
Wiviani parle de fes problèmes, ainfi 
propolés aux géométres, il eft aifé 
de conjecturer que ceux-ci lavoi- 
ent détourné de quelque otcupation 
plus importante , il nomme plufieurs 
Mathématiciens illuftres, qui ont mar- 
qué beaucoup de dégoût pour ces 
Enigmes. Galilée mème lui avoit 
confeille de ne fe livrer jamais à ces 
fortes de fuplice. Il eft vrai que fans 
fe fervir de la raifon de Mr. Hul- 
de , que la Géométrie , fille ou 
mére de la vérité, étoit libre & 
non efclave, on peut dire avec moins 
d'efprit, & peut-être avec plus 
de folidité , que ceux qui propotent 
ces Queftions, ont du moins l’avan- 
tace d’avoir tourné toutes leurs pen- 
fées de ce côté là, le bonheur d’en 
avoir trouvé le dénouëment par ha- 
zard. 

Mais après les trois problème de 
Mr. de Comières, Mr. Viviani en ré- 
fout encore un, qui venouent d’être 
propofé par un incopu ; fais il ne 
le réfout que pour combler la mé- 
fure , & pour être en état de dé- 
elarer plus noblement, qu’il renonce 
pour jamais à ce mètier là, 
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Mais après avoir renoncé à fe lai. 
fer tourmenter par les autres , n’y 
avoit - il point d’injuftice à les tour- 
menter lui -mème ; car il en propo- 
fee On pourroit vraifemblablement 
croire que ce fût pour montrer 
qu’il en étoit capable. 

Jai connu un frére & une fœur 
qui s’aimoient fincèrement, & qui 
s'étant aperçus que le Jeu des E- 
checs faifoit naître chez eux des Se- 
crets mécontentemens , fe firent con- 
fidence de ce défagréable effet, & 
renoncèrent pour jamais à ce Jeu, 
is le prirent en haine. 

Quand l'intelligence d’une fuite 
de métaphores , ‘et dégagée d'obf- 
curité & ne répand aucun voile fur 
le Sujet que Pon écrit, cette fuite 
porte le nom d’Alégorie, & fi PAl- 
légorie eft chargée des métaphores 
tirées detrop loin, ou fimp'ement 
d’un trop grand nombre, fur tout 
lors qu’elles ne ‘s’accordent pas en: 
tr'elles , Pallégorie dégenère alors en 
Enigme. 

Dans Vlufage facré; ce mot 
défigne l’expreflion d’une .chofe {piri- 
tuelle fous l’envetope d’une corporelle, 

On a reproché à Ciceron d’avoir 

violé 
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violé fa règle & d’avoir employé, 
tout d’une fuite, des métaphores 
qui ne s’accordoient pas. Îl fe féli- 
cite de ce que la Ville de Rome 
vient de vomir Catilina & il ajoute 
que ce monftre en fort à regrèt ;, & 
fait connoitre par fes regards, & 
par fes mouvemens , la fureur avec 
laquelle 1l voudroit lengloutir & le 
dévorer. On ne fçauroit renfermer 
dans fes flancs & beaucoup moins 
faire fortic de fa bouche un monf- 
tre dont on peut être foi-mème en- 
glouti. 

Le Type ct la repréfentation d’un 
événement à venir, comme le Mo- 
nument elt la repréfentation & le 
Mémorial d'un évenement pañlé. Et 
les termes qui expriment ces images 
conviennent quelquefois également à 
Pimage & au fujet qu'elle repréfen- 
te, Quelquefois ils ne font vrais que 
du Corps de Pimage , & d'autre fois 
enfin ils ne s’apliquent qu’à la chofe fi- 
gnifiée. Qu'il a bon air! Qu'il ef 
fait d’une habile main! Que c'efl un 
- admirable homme! On dit tout cela 
d’un portrait. 

L’ufage des Allégories eft tres 
ancien , les hommes admirent ce ré 

e 
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eft obfcur; ce qu'ils comprennent 
aifément leur paroit petit, & ils 
trouvent au contraire de la grandeur 
dans ce qui leur fait de la peine : 
Ceux qui ont fait profeflion d’enfei- 
gner les Sciences ont trouvé à pro- 
pos de s’accommoder à ce penchant ; 
ils y trouvoient leur compte , com: 
me nous l’avons déja dit, on ne 
pouvoit fe pañler de leur fecours , & 
leurs compofitions n’en ctoient pas 
moins eftimées, parce que les é- 
clairciflemens de vive voix leur é- 
toient nécéflaires. On donna dans 
les Enigmes & dans les Hiérogly- 
phes ; fous l'enveloppe d’une chofe 
on en difoit une autre. Les Philo- 
fophes Payens profitèrent de cet ufa- 
ge pour fauver les abfurdités de 
leur Religion; les contes qu’on fai- 
foit de Jupiter, de Junon, de 
Mars, de Venus &c. renfermoient, 
felon eux, des Vérités phyfiques, 
ou des Vérités Morales. Il feroit à 
fouhaiter que les anciens péres de 
PEglife eufflent été plus éloigné de 
ce mauvais goût, & n’euflent pas 
laiflé à leurs fuccefleurs des exem- 
ples, d'autant plus dangereux qu'ils 
font plus authorifés, 

Il 
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Îl eft trifte que dans un Siécle 
auf éclairé que le nôtre, & dans 
lequel les Théologiens ont plus d’in- 
térèét que jamais à n’expofer pas la 
Religion aux railleries des libertins , 
dont le nombre ne fut jamais fi 
grand , & qui ne disputérent jamais 
avec tant de hardiefle & de fubtili- 
té, on donne carrière à fon 1ima- 
gination , pour faire dire à PEcri- 
ture tout ce quon veut, fouvent 
avec aufli peu de fondement que les 
Enfans font dire au fon des clo- 
ches tout ce qui leur plait. On 
ouvre par là une route, dans la- 
quelle il n’y a qu'à entrer pour de- 
venir Viñionnaire; car s’il et une 
fois permis de fortir de la route du 
bon fens, pourquoi ne feroit -on 
pas en droit de s’en écarter de qua- 
tre pas , comme de deux ? 

Les Prédiétions font des preuves 
qui fervent à établir la divinité de 
ce qu’on propofe à croire: Mais des 
preuves, pour être digne de la Sa- 
geffle de ceux qui les alièguent , doi- 
vent étre convaincantes , & tout paf- 
fage qui peut recevoir un fens très 
juite & trés-naturel, où il n’y a 
rien de prophètique , ne peut pas 

palier 
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pafler pour une prédiction. D'ailleurs, 
quel eft le but des prophèties ? Cet 
de nous engager à croire, % à quoi 
la fo‘ nous doit-elle amener ? C’eft 
à bien vivre & à glorifier Dieu 
par notre fanctification. Cela pofe, 
eft il raifonnable de chercher un fens 
prophètique fous lenvelope des ter- 
mes, qui certainement renferment un 
fens moral ? Si cela étoit , lécorce 
préfenteroit des inftruétons plus uti- 
les , que l’intérieur qu’elle renferme , 
& le fens littéral feroit plus digne 
de notre attention que le fens fpiri- 
tuel. 

L'Exemple ren‘erme aufli une fi. 
militude ; s’il eft bon il faut limi- 
ter, s'il eft mauvais il faut éviter c2 
qui luireflemble. 

Il ne faut pas confondre les E- 
xemples avec les Preuves: Un exem- 
ple éclaircit une propofition, mais 
il ne Pétablit pas. Il l'éclaircic par- 
ce quil en préfente le fens fous 
des idées plus frapantes, & qui s’em- 
parent plus fortement de l'attention, 
par là même qu’elles font plus déter- 
minées. Cette nouvelle lumière 
plait; on s’en contente & on lare- 
garde comme une preuve ,; quoi 

qu’elle 
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qu’elle n’en foit pas une. Quand 
apres avoir dit, On arrive au me. 
me produit en faifant du multiplié le 
ultipliant | pourvk qu’en meme tems 
on fafle du multipliant le multiplié , 
Jeclaircis cette propofition , obfcure 
parce qu’elle eft compolée de ter- 
mes Vagues & peu familiers, en di- 
fant : Lors qu’après avoir multiplié 
3. par 2. jai le produit 6 Si je 
multiplie 2. par 3. j'aurai encore 6. 
% c'elt tout un de dire 2. fois 3. 
ou 3. fois 2. font 6 On com- 
prend le fens de la propofition , on 
reconnoit qu'elle eft très- vraie dans 
cet exemple, on y en ajoute en- 
core quelques-uns ; dans lefquels 
elle fe vérifie de mème, & enûôn 
on aime mieux fupofer qu'il en fera 
ainfi de tous les autres, que de fe 
réfoudre à poufler ces exemples à 
l'infini. 

Mais afin qu’un Exemple ferve 

à établir la Vésité d’une Propofi- 
tion Univerfelle, il faut pouvoir 
s’aflurer que tout ce qu’on pofe dans 
cet exemple, & en vertu de quoi 
on conclud, fe trouvera nécéffaire- 
ment dans tous les autres. C’eit 
ainfi qu’aprés avoir tiré dans un 
Cercle 
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Cercle une Corde qui pañfle par le 
Centre , & une autre qui n’y pañle 
pas, je comprens évidemment qu’il 
elt impoilhible qu’il y ait jamais au- 
cun Cercle, où je n’en puifle faire 
autant, au moins par la penfCe. Je 
vois avec la mème évidence que, 
dans chacun de ces Cercles, on 
pourra toujours tirer depuis le Cen- 
tre deux Rayons aux extrémitez de 
la Corde qui eft differente du Dia- 
mètre, d’où il paroït manifeftement 
que tout ce quon tirera de ces 
principes, fera aufli vrai de tous 
les Cercles, que de celui qu’on a 
fous les yeux pour foûlager fon ac- 
cention & {la mieux foutenir. 
L'abon- IX. La faciiité de trouver des 
dancedescomparaifons  eft quelquefois une 
Compa marque d’érerdée ge it. Il faut 
raifonsefen core de la vivacité & de la péné- 
preuve ation pour faifir, dans un fujet, 
d'un Et quelque attribut femblable à ceux 
prit fu. d’un autre qui, à la première vüûe, 
perigiel, en Fo tout différent. Il faut 
de plus de Ja ju'efle pour tirer de 
Pun des lumières qui éclairaiffent 
Pautre : Mais fouvent aufli Pa: 
bondance des RE eft la 
preuve d’un Efprit furer£cel. (Ca 
comine 
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comme la mème idée s’aplique à des 
fujets d'autant plus differens qu’elle 
cit plus vague , ceux qui ne regar- 
dent les chofes qu’en gros, confu- 
fément & à la legère, ou qui n’en 
connoiflent que la plus mince fur= 
face ; ceux dont les idées ne font ni 
exactes ni déterminées, n’aperçoi- 
vent point les différences, ils ne 
font fripez que de légalité; & ces 
efprits fuperfciels s'arrètent encore 
d'autant plus fur les comparaifons, 
& y reviennent plus fouvent , qu’el- 
les font amufantes, & qu’elles plai- 
fent fans fatiguer & fans demander 
des efforts d’attention. 

Il eft très dangéreux d'aimer trop 
les comparaifons & de donner plus 
qu’il ne faut dans les figures, c’eft 
une inclinatjon toute propre à ren- 
dre l’efprit faux ; Un trop grand 
empreflement à chercher des reflem- 
blances , fait qu’on en fupofe là où 
il n’y en a point, & qu’on croit 
voir dans les objets tout ce qu’en 
y imagine, Jlny a que trop de 
gens qui reflemblent, quand ils fe 
hazarde de raifonner , à ceux qui 
croient voir tout Ce qui leur plait 
dans les Nuées où dans Jes traits 

con- 
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confufément répandus fur,une mu 

/ raille. L’excès de cette illufon fait 
les fous . Celui qui , voiant un tronc 
d'arbre de pres, le prend pour un 

homme & l’embrafle comme un in- 

time ami, dont il a Pimagnation 

occupée, eit viliblement hors de 

fens ; On s'éloigne donc de la Raï- 

fon & dela Sageñle, à méfure qu’on 

| donne dans de faufles reflemblances, 
& cela étant, ne craint-on point 

de gâter le goût de la jeunefle en 

leur demandant des compolitions 

dont la plus grande partie roule fur 

Panl sr des fimilicudes , avant qu'ils ayent 

fim;p, Acquis aflez de connoiflance & de 

difcernement pour les faire juites ? 
C’eft ainfi qu’on diffère de leur 
aprendre à bien penfer jufqu'à ce 
qu’on leur ait gâté l’efprit, à force 
de les accoûtumer à parler & à écri- 
re , fans comprendre fouvent ce qu'ils 
difent, ni ce qu'ils mettent par 
écrit. On croit faire merveille de 
leur dévoiler les grandes vérités 
Phyfiques & Morales renfermées fous 
l envelope des Métamorpholfes & des 
Fables qu’un Poëte voluptueux na 
ecrit que pour donner eflort à fon 
ÿmigination. On porte enfuite ce 
meme 
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mème Efprit dans la Religion ; on 
débite pour des Mh\ftéres vénéra. 
bles des conjeétures fans fondement. 
On admire fes propres fonges &on 
sécrie , Ô merveilles! Ô profondeurs ! 
y a des gens qui s’étonnent que, 
Parmi ceux qui font profeflion des 
Lettres , il s’en trouve de fi peu fea. 
fs: Ils devroient bien plus s'éton- 
ner qu'il leur refte encore du bon 
fens , après une éducation qui lui eft 
fi contraire. Fi nes 
X. Quand la Comparaifon roule clud du 
fur le Plus ou le Moins , le raifon. plus au 
nement va ou du plus au moins , Moins,& 
ou du moins au plus. Il y a des pr 
Gas où ces raifonnemens font jultes, * ? 
& il y en a où ils n’ont ancune 
force. Voici les regles : Je regar. 
de le Moins comme une Partie, & 
le Plus comme un Tout. Si le 
Tout ne fuffit pas, la Partie fera 
infufñifante : mais la Partie peut n’a- tn 
yoir pas une force qui fe trouver 
dans le Tout. Reciproquement, fi 
la Partie {ufit, à plus forte railoa 
le Tout, quoi que l’on ne puis 
pas conclure de la fuffifance du 
Tout à celle de la Partie. Ainfñ 
en niant, je vais du plus au moins 
om, II. Q & 
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362 La Lociques 
& en affirmant , je vais du moins au 
plus. 

Mais ces conclufions n’ont pas 
leu dans les effets qui dépendent 
non de la quantité’ feule, mais de 
la dofe, ceft-à-dire, de Ja quan: 
tité réduite à une certaine propor- 
tion.  Préfque tous les effets, qui 
arrivent dans la Nature , dépendent 
d’une certaine proportion entre les 
caufes qui les produifent , & la dif- 
pofition des fujets qui les reçoivent. 
Dès que cette proportion: change; 
Peflet cefle ou varie extrèmementk 
(*.) les caufes.les plus utiles dés 
viennent pernicieufes dès qu’elles for: 
tent d’une certaine médiocrité 3; l'ex- 
ces, du chaud & de la pluye nuit 
également aux plantes & à leurs 

fruits 

(*}) »; Souvent la quantité doit être 
» fi prècife,que pour peu:qu'on y mans 
que, on fait une opération toute Qifs 
» férente de celle qu’on s'étoit propofé 
;, de faire. : Mem, de lAc, des Sci Anm 
55 1699. pe é9. Noyés encore !’Hi/f.11de 
1700. p. 61. ‘* Il faut que, dans l'Ypes 
$ cacuanha ce ne foit pas Ja quantité des 
principes actifs, mais une certaine dofe, 

,, Qui fafle fa force; carle brun a beaus 
+, COUP moins de parties falines & refi- 


s ” neufes que le gris, & cependant il «ft 
, Plus violent dans fon action. 
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fruits : le trop , comme le trop peu 
de nourriture, ruine la fanté ; celui 
qui mange trop accable fes forces, 
celui qui ne mange pas aflez les 
laïfle épuifer. Un homme fage re. 
gle fa conduite fur des proportions 
fixes , dont il nes’écarte paint: mais 
cette fagefle eft rare, la plüpartdes 
“ hommes vont toujours à. quelque 
extrémute ; il faut -trop d’attention 
pour s'éloigner également de l’une 
& de l’autre, chacun prefque :fe li- 
wvre à fon humeur, l’humeur outre 
tout. (71) L'un aime à donner, 
& s’aplaudiffant dans l’idée de ge- 
néreux , difipe tout. Un autre elt 
dur ou timide, 1l aime à garder 
pour foi, & il ne s'occupe qu’à 
amañler & à refufer. Les plaiirs 
auxquels on fe livre, dans le com. 
merce du Monde, les paflions vio- 
Q 2 lentes, 
, (+) Dans cette vüe les Anciens di- 
foient, Ne quid nimis , Rien de trop : & 
Salomon, Temps de rire © remps de pleu- 
rer , un temps de fe raire © un temps 
de parler, un temps de chercher © un 
temps de laifler perdre. Eccl, Ch, HI, 
Souvent on auroit plû, fi un avot moins 
cherché à plaire, & un Difcours auroit 
paru plus beau , fi on y avoit moins 
tépandu de beauté. 
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364 LA Locique 
lentes, les agitations continuelles 
dont on devient le jouët , tirentles 
hommes de la route du Ciel. Là- 
deflus, pour fe garantir de la fc. 
duétion des plaïfirs & de l’empor- 
tement des paflions, des gens s1- 
maginent que leur vie ne fauroit 
être trop auftère, mi trop éloignée 
du commerce des hommes. D’au- 
tres ne trouvant ni néceflaire, ni 
raifonnable une retraite fi outrée ; 
fe jettent dans le monde, & y vi 
vent comme fi l’on étoit d’autant 
plus raifonnable que l’on elt plus 
mondain. 

La méditation donne à lefprit 
de la juftefle, des forces, & de 
l'étendue. Il y a des gens qui ne 
veulent que méditer, & ne lifent 
point. Cependant la lecture enr: 
chit la Mémoire, & fournit déja 
tout trouvé, ce que l'on n’auroit dé- 
couvert qu’après bien des foins; 
elle donne à l’imagination de la vas 
riété & de l’étendûüe, & en préfens 
tant divers caracteres , elle peut em: 
pêcher qu’on ne s’entête entierement 
du fien. Il y en a au contraire 
qui ne méditent point ; & ne foné 
que lie; leur efprit devient par là 

fans 
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fans force & fans fecondité , & fou. 
vent fans difcernement ; chacun aus 
toit raifon de faire ce qu'il fait 
sil ne le failoit pas uniquement. 

XI. Toutes les fois qu’il s’agit Précau- 
de comparer deux chofes, donc la LG 
comparaifon doit rouler fur le Plus 4 1 
& le Moins, il eft néceflaire que compa- 
ces deux chofes foient du même raifon 
genre , de mème Eipèce , les plus roule fur 
femblables qu'il pourra , & qu’ain-le plus & 
fi elles ne different qu’en degrés.!° mn. 
À moins de cela, l’on ne trouvera 
pas aifément une commune mefure 
qui en détermine le plus & le moins, 

& l’on fe jettera à travers champs 
dans des difeours & des conteltations 
qui n’aboutiront qu’à embrouiller 
toujours plus la queftion, Rien n’eft 
plus néceflaire que cette règle , rien 
n’eft plus négligé que fon obferva- 
tion. Non feulement, il eft ridi- 
cule de difputer fur le plus & le 
moins dans des fujets cout diffé- 
rens : comme, par exemple , fi Cé. 
far étoit plus grand Capitaine, que 
Ciceron grand Orateur (f}). Mais 


h 


18 

. 

k 

» 
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( + ) Le Pere Vavafleur seft fort ré- 
crié fur une penfée du P. Rapin qui pa- 
toifloit mettre le génie d’un grand Poëte 
au 
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366 La Locique 
dans les fujets femblables, lors qu'ils 
font compolés [ comme en effet 
ils le fonc tous | il eft réceflaire de 
comparer partie après partie, & non 
pas aflemblage avec aflemblage. 
Ainf je comparerai, quand il s'agira 
de deux Orateurs , la force de la 
voix de lun , avec Ja force de la 
voix de lautre; enfuite je COM pa- 
rerai la pureté de ladidion du pré. 
mier, avec la pureté de la diétion 
du fecond ; & je Parcourai ainfi 
fucceilivement les diférens caractè. 
res , qui contribuent à faire eftimer 
un Orateur. 
Si les caractères que l’on compas 
re font difèrens , il faut tout au plus 
de- 


au defflus de celui d'un Général d Armée 
& dun Miniftre d'Etat. Cette penfée a 


Nouv.de été relevée avec une grande vivacité : & 
la Rep. M Bernard remarque très judicieufement 
des Lett fur cette querelle, qu'il n'y a perfonne qui 
Fevrier, ne Joit choqué d'abord du Parallèle dur 
1710, p grand Poëte d'un g'and Général d' Ar: 


111. 


mée, ow dun grand Minifire d'Etar 5 Par 
ce que le génie des uns © des autres ef 
fonde fur des qualités toutes differentes. 
Un Héros ayra aflez d'étendue d’efprit 
pour former de grands deffeins & affez 
de courage pour les executer , fans avoir 
l'expreflion aflez hsureule & l'imagina: 
tion- affez féconde pour les bien repré: 


{enter. 
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demander quel des deux eft le mieux 
foutenu, ou enfin quel des deux 
produit de plus utiles effets. Les 
Langues encore peuvent être come 
parées par raport à la prononciation, 
a l’abondance des termes, à la conf- 
truction, à la Profe, aux Vers, 
à leurs raports avec la manière de 
penfer,; car les Nations les plus 
_ cultivées penfent mieux & parlent 
mieux. | 

Lors mème que la comparaifon 
roule fur des qualités de mème 
genre. pour peu que l’on foit pré- 
venu, elle ne fera pas juite ; par 
ce qu’on ne penfe pas à y faire 
entrer tout ce qui peut la rendre 
exacte. 

Peut-être ne viole - t’on jamais 
plus groffièrement cette règle, que 
quand on fe compare foi- mème 
avec les autres On voit dans les 
autres des avantages qu'on n’a pas; 
où qu’on na que dans un degré très 
inférieur, & on trouve aufli dans 
foi - mème , des qualités qui ne bril. 
lent pas dans les autres ; mais il elt 
très diMicile de faire une jufte efti- 
me &une comparaifon exacte des 
qualités de nature différente ; aufh 
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ne s’en embarafle- t'on pas, & fans 
b lancer, on décide pour ce qu’on 
trouve chez foi. 

Dans la comparaifon que lon 
fait des différens genres de vie , un 
grand nombre n’héfitent point à 
donner la préférence à celui qu'ils 
ont choifi ; Les gens du commun 
furtout : Mais ils n’ont pourtant ja- 
mais fait les parallèles nécefaires 
pour une fure décifion. Le plaifir 
de croire qu’ils ont heureufement 
choifi , les détermine à s’en perfua- 
der. Cela eft heureux : d’un côté 
cette penfée les éloigne d’une legè- 
reté & d’une inconftance qui leur 
empécheroit de réuflir, & d’un au- 
tre, les engage à fe perfectionner 
dans une profeflion qu'ils efliment, 
&% dont l’idée leur fait plaifir. 

Dans le Traité des Prémieres Véri- 
tés, Art: 273: & fuiv. on trouve 
plufieurs exemples de comparaifons 
mal établies. Si l'AGion ef préfé= 
rable à Pinattion, le repos au mouve- 
nent ; le liquide plus que le folide, 

À tout cela on ne peut répon- 
dre que par raport à diférens ufa- 
ges. Sl vaut mieux être immuré 
telque mortel. Attachés y Ja félicit - 

où 


L 
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où linfelicité , la réponfe fera affir- 
mative ou négative. Il en eft ainfi 
du pouvoir & de 4 connoiffance » 
par raport à leurs contraires : il vaut 
mieux être ignorant que d’abufer de 
fon fçavoir ; ètre fans force , que d'a- 
bufer de fapuiffance- Il en eft encore 
ainfi de la comparaifon entre le meil- 


leur & le moins bon.  Ï s’agit du bon 


par raport aux Jens, ou à laRaïfon , par 
faport à un particulier , où à plufreurs. 

Quand on demande , quel amour 
règne avec plus de force dins un 
cœur bien difpofé , celui de nous 
mêmes , ou celui de Dieu, on com- 
pare divers genres. Nous nous ai- 
mons ; par fentiment & par nécef- 
fité ; mais amour de Dieu eft un 


amour de choix & un effet de ré- 


flexion : il faut, donc demander , 
quel objet nous paroit plus eftima- 
ble , &a quel c’eft que nous trou- 
vons plus de douceur, à arrêter 
riotre attention, à élever nos pen- 
fé:s . nos louanges nos défirs ? Alors 
il fe trouve que nous nous perdons 
de vüe, pour livrer toute entiére 
notre admiration à notre Créateur, 
nos vœux à lui être dévouez par 
bne vive & conftante obéilance, 
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& nos délirs à connoitre fa volon- 
té pour en faire notre unique re- 
gle. 

Une comparaifon ne fauroit rou- 
ler fur des objets d’un genre plus 
différent. que quand on compare le 
Fini avec lPInfini ; c’eft en cela que 
confifte le fophifme fuivant. On 
fupofe qu'Achille pût faire cent piés 
de chemin , pendant qu’une Tortuë 
en feroit un : cela pofé , jamais, 
dit-on, Achille n’atteindra la Tor- 
tué; car, pendant un temps Achille 
fera cent piés, & la Tortue un. Pen- 
dant la centième partie d’un temps 
Achille fera un pié, & la Tortue 
feulement la centième partie d'un 
pie. Pendant la centième de cette 
centième Âchille fera la centième 
partie d’un Pié,& la Tortue une 
partie cent fois plus petite, cet. 
à - dire, la dix. milllème. On con. 
tinue cette progrefhon, & on trous. 
ve toujours Achille de quelques mes 
fures en arrière, r 

Le fophifme de ce raifonnement 
vient précifément de ce que dans 
une comparaifon qui roule fur le 
plus & le moins, on compare. les 
deux 
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deux chofes du monde les moins 
propres à ‘ètre comparées en ce fens, 
le Fini avec l’Infini. Une portion 
d’étendue eft finie en un fens , cat 
elle a, à la droite, par exemple, 
‘une furface , au delà de laquelle 
elle ne s’étend plus, & elle en a 
de mème une qui la termine à là 
gauche : Mais entre ces deux ex- 
trémites , il y a une portion qui 
. ne s'étend point au de là, & qui 
peut ellé mème être divifées en 
deux parties égales ; une de 
celles - là encore en deux autres , 
& ainfi -confécutivement; la divi. 
fion peut fe continuer, de petit en 
petit, fans fin & fans cefle, & à 
cet égard on reconnoit qu une por- 
tion d’étendue eft infinie, c’eft à.di. 
re, qu'on ne fauroit lui affigner ui 
dégnier terme. Ïl faut raifonner 
de a mème maniere fur le Temps, 
Une minute commence & finit ; 
fon commencement fuit immédiate- 
ment & fans interruption , la fin 
d’une précédente; & fa fin eft de 
mène {uivie , immédiatement & fans 
interruption , du commencement d'u. 
ne fuivante. Cette minute, ainfi 
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placée ‘entre deux termes, fe divile | 
en deux tems égaux ; l’un de ceux- 
là en deux autres, & on ne fau- 
toit afligner un dernier terme à 
cette divifion; le Temps coule tou- | 
jours, & entre le commencement 
& la fin de chaque partie, il yaun 
milieu. 

Une Efpace d’étendue fini eft 
parcouru pendant la durée d’un 
Temps, qui eft fini de mème; & 
cette portion d’étendue qui fe divi- 
fe de petit en petit, fans fin & 
fans cefle, eft parcourûe pendant la 
durée d’un Temps, qui ne fe divi- 
fe pas moins, & quife partage pro- 
portionellement,  C’eft ainfi qu’on 
peut comparer fans fophifme le finx 
avecle fini, & dés là l'infini auffi avec 
Pinfni. 

Mais des qu'il s’agit de com 
parer un mobile avec un autre dix 
fois , ou cent fois plus lent, dans 
fon mouvement; des qu'ils s’agit 
de décider où c’eft que l’un attein- 
dra Pautre; ces queftions roulent 
fur le Fini, l’Infini n’y doit point 
entrer. 

Pulque la Tortué fait un pié 
de 
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de chemin pendant qu’Achille fait 
cent piés, la Tortué fera 192 par. 
ties d’un pié, pendant qu’Achille fera 
- cntpiez & '29 depied. Car 100. 
Das) TOO + 199 1iP00 Ten 
- Voilà donc Achille , qui à la 6n d’un 
… certain moment , eff arrivé au 
“même terme que la lortue ,& qui, 
- dès là précifément, commencera à 
- Ja devancer. Or fi Achille fait cent 
piez dans une minute, il fera cent 
piez & ‘9°. de piez dans une mi- 
nute & une nonante - neuvième par- 
tie de minute ; de forte qu’au bout 
de ce.tems-là , c’eft-à-dire , 
au bout d’une minute |, & de 
_ Ja nonante- neuvième partie d’u- 
ne minute, Îles deux mobiles fe 
trouvent fur la mème ligne. Ils 
ne s’y arrêteront point ; car la 
fin d’un tems ne dure pas; Entre 
le moment où ils y font parvenus, 
& celui où ils la quitteront , il n’y 
aura point d'intervale; mais l’un 
quittera fa ligne ou fa furface avec 
cent fois plus de vitefle que l’autre , 
& au bout d'une minute Achille fe 
trouvera à nonante neuf pieds de Ja 


Tortue, he 
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J'ai lu depuis peu un parallele de 
deux fujets , entre lefque: s on ne dif- 
conviendra pas qu'il n’y ait une très 
grande différence ; ce fujet elt ma- 
mé par le Pere Brumois | avec toute 
la délicatefle & la jufteile poflible, 
Il eft aife de fe convaincre , quil 
connoit à fond la matière , qu’il en- 
treprend de traiter , & on ne peut 
ufer de plus de ménagement , & de 
circonfpeétion. Il penfe à tout , il 
prévoit tout , & paroït ne rien craif. 
dre , autant, que de décider legeres 
ment. C’eft un modèle , duquel mon 
Lecteur ne me faura pas mauvais gré 
d’avoir copié quelques lignes. 

I. Difcours [ur la Comédie Grecque. 
Pour achever le Parallele de la Co. 
médie, & de la Tragédie, on pour- 
roit réveiller une queftion , plus 
fouvent propofée que bien décidée; 
& aufli interreflance qu’elle elt com. 
mune ; à favoir, lequel de ces deux 
genres eft le plus aifé ; ou le plus dif. 
ficile à remplir dans l’exécution. 

J'aurois fait copier cet excellent 
morçeau tout entier 2 fi, une fi lon: 
gue citation avoit été, moins difpro 
portionée a l'étendue de mon ouvrat 
ge Je me bornerai donc a raporter 

ce 
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ce qu'a écrit le mème, Auteur dans 
le ILE Difcours du I Volume Art, 
XXIV. 

» C'eft donc par la nature , qui ef 
1, la même , dans tousles tems , & 
» non par les chofes que Péducation 
» & l'habitude y ajoutent , de Siécle 
» en Siécle , qu’il faut comparer le 
1» Theatre Ancien avec le moderne. 
» Sur ce pied là on les regardera com- 
 ,, me deux genres tout différens , à 
» Certains égards ; & par conféquent 
> peu fu'ceptibles d'une comparaïfon fort 
»rexaile , puifque l’impreffion refulte 
» d'un certain total , qui comprend 
,» limitation, tant de la nature que des 
» Choles qui y font ajoûtées , ou qui 
» € font retranchées , par la diverfité 
»» des Siecles. Quiconque aura l’œuil 
s» aflés fin , pour déméler les reflorts 
» de cette impreflion , trouvera fans 
» doute,que, fi notre Théatre eft plus 
> Noble par les mœurs , le Théatre 
>» Grec ne left pas, moins par la na- 
» ture; que lun elt plus chargé , Pau- 
» tre plus fimple.;.Pun moins régus 
» lier , l'autre plus exact ; le prémier 
» plus interreflant,le fecond plus tou- 
> Chant ; celui là plus fougueux,, & 
» plus Sublime , celui - ci plus animé 


; 
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376 LA Locique 

» & plus naturel. Le Théatre Grec 
;> fera regardé comme une Statué an- 
5» tique , avec (es linges mouillés, peu 
»» ornée àla vérité , mais où tout eft 
3) naïf & vrai. Etle François comme 
»> une Statuëé moderne, dontles attitus 
» des & les draperies ont plus de di. 
» gnité & de richefles | moins d'agré= 
», mens & de vérité. Sinous en croi- 
3» On$ Mr. deSaint Evremond , ches 
3) nous ce quidoit être tendre n’elt | 
»> fouvent que doux , cequi doit for= 
>» mer la pitié, fait à peine naïtre la 
» tendrefle ; l’Emotion tient lieu du 
» faififlement ; l’étonnement de l’hor. 
» teur. Jlmanque à nos fentimens 
quelque chofe d’aflés profond; les 
>» pafions à demitouchées , n’excitent 
»> En nos ames que des mouvemens 
, imparfaits , qui ne fçavent ni les 
» laifler dans leuraffiète, n1 les en- 
, lever hors d'elles mêmes. Cela n’efl 
»» pas généralement vrai. Car qui jæ 
>, mais pouffa plus loin une paflion que 
>» Corneille , fur tout celle des Dialo- 
)gues particuliers , où il s’agit de 
, conteftation ? l’on pourroit fe plain- 
;; dre au contraire que fouvent la paf. 
;, fon cftoutrée. Où nela porte pas 
»» Cléopatre dans Rodogune 7 Nvs hé= 

LL 
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roines Je lamentent trop , ou S'exhalers 
Jouvent en des fentimens trop beaux ; 
pour une douleur véritable | autre re 

proche de Mr. de St. Evremond. 
| Ce trop , ou ce trop peu , fontles 
apanages du goût , où l’on a mon- 
té le Théatre moderne. La Juftefle 

& la Verité, chofes fi chéries des 

Anciens, font le partage du leur. 

D fe paffionne; Mais fa paffion a fon 

origine , fon étendué , fes bornes & 
| fes expreffions , comme dans la ns 
ture. C’eft un tableau dont la fim- 
| plicité , la vie, & lareflemblance , 
font le frincipal mérite, Le nôtre 

‘eft un Tableau plus brillant , & dont 
les traits font plus hardis : Si ce der- 
nier frape & faufit d'avantage , le 
| prémier n’a pas moins droit d’atta= 

| cher & de plaire. Ce quelun perd, 
| dans Pexamen rigoureux de la Raï- 
fon, Pautre le gagne , par ce mème 
examen , &ceftle fort des belles 
| chofes. Plus on les voit avec des 
yeux critiques, plus on les trouve 
belles. Mais comme il ne s’agit point 
ici de préférence , ni mème de cow- 
paraifon rigide | entre deux Théatres 
quiont {1 peu de rapport , c’elt aflés 
d’avoir fait connoître comment , & 
) CN 
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>» EN quoi on peut les comparer, pout 
»» Juger mieux de l’un , qui eft moins 
>> Connu , Par le conftrafte de autre, 
#» qui left plus. C’eit tout l'avantage 
>> que j'ai prétendu procurer au Théas 
» tre Grec, fans aucun préjudice pout 
» le François. Ce feroit beaucoup d’a- 
»» Voir mis, Par ce moyen , les lec= 
» teurs en goût , & en fituation de 
>) juger par eux mêmes du degré 
>, d’eftime , qu'on peut accorder aux 
>, inventeurs de la Scéne Grecque, fans 
,, interefler , le moins du monde, Pad: 
> Miration fi juftement dué aux grands 
»» Maîtres de notre Scene “* 

XIL. Quand je dis que la même 
idée , qui nous fait connoître un des 
femblables | nous manifelte auf 
Pautre , il n’elt pas -nécellaire de 
fupofer que les idées font des Ta: 
bleaux , afin qu'un feul de ces ta: 
bleaux puifle repréfenter plafieurs 
Objets femblab'es ; c’eft aflez que 
la mème forme, le mème ctat de 
la penfée puifle s’apliquer indiférems 
ment , ou à celui-ci, ou à celui-là,de 
plufieurs Objets femblables , & que 
PEfprit , perfévèrant dans la mème 
manière de penfer , puifle fucceilive- 


ment connoître plufieurs attributs ; 
tous 
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tous repréfentez par cette manière 
conftante d’apercevoir. 

On comprendra plus diftintement 
ce que c’elt que continuer dans la 
méme maniere de penfer , fi nous 
expliquons la force de ce terme & 
la nature de lPldentité.  C’eft une 
matière qui convient à ce Chapitre. 
On dit fort fouvent des chofes Ses 
blables | qu’elles font les Afémes ; & 
PIdentite , eft une efpèce de raport 
qui refulte de la comparaifon que 
Pon fait d’une chofe, avec elle. mè- 
me : on dit qu’elle demeure la mè- 

e, lors que dans différens temps 
on la trouve toûours femblable , 
& que telle qu'on la connuë une 
prémière fois , telle on la con- 
çoit une feconde. L’identite , dit le 
P. Bufhés | ajoute à l’unité certain 
raport de tems & delieu. 

Le peu d’exactitude qui fe trou- 
ve dans le langage des homes , 
jette à tout moment dans l’erreur, 
quand on en fait la regle de 
idées. Quelquefois on multiplie les 
chofes parce qu’elles ont de diffc- 
rens noms, & d’autrefois on con 
fond des chofes fort diflérentes , 
parce qu’elles n'en ont qu’un; c’elt 
ee 
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380 La Locique 
ce qui arrive à légard de lIder 
tité. 

Quelquefois demeurer le mème, fi- 
gnife perfeverer dans fon exiften- 
ce, continuer d’être. Dansce fens, 
je dis que l'Univers eft aujourd’hui 
le mème, qu'il étoit il y a 2000, 
ans, c’eft-à-dire, que celui qui 
exiftoit il y a 2000. ans, n’a pas 
été anéanti, & qu’un autre n’a pas 
été créé en fa plaçe. Ce qui exif- 
toit il y a vingt ans, & que ja- 
pellois #25, continue d’exifter au- 
jourd’hui; j'étois un Etre, & jai 
demeuré Etre , je fuis encore, 
Moi, penfée, je me fentoïs il ya 
vingt ans par là même que ÿjétois 
penfée , & aujourd’hui je me fens 
encore par la même raifon, & je 
fens que ce fentiment de moi-même 
continue parmiune très grande di. 
verfité d’autres fentimens, qui m’a- 
mènent à la connoiffance des Ob- 
jets, qui exiftent au dehors de 
moi. 

Ces idées font fimples , il ny 
faut point faire naître un embarras 
qui naturellement n’y eft point. Ain- 
fi en eft-il du Mode. La rondeur 
d'une boule de cire à laquelle on 

n’a 
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pa point touché , eft reltée la mès 
me , cette cire ronde elt toujours 
gire ronde. La Subftance demeure 
toujours la mème , tandis qu'elle eft 
Subitance , c’eft-à-dire , tandis qu’el. 
k& a fon exittence à part , tandis 
que fon exiftence n’eft l’exiftence 
d'aucune autre chofe, ou ce qui re. 
vient au mème , tandis qu’elle eft 
œæ qu’elle eft, & non quelque chofe 
de différent de foi- mème ; & par 
conféquent la Subftance demeure la 
mème pendant qu’elle exifte ; çar 
elle cefleroit d’exifter , dès qu’elle cef. 
froit d’être Subftance. Et un Mo- 
de , demeure le mème tandis que fa 
Subftance exifte dans le mème é- 
tat. 

Cela nous amene au fecond fens 
du mot d’Zdentité : on dit qu’une 
chofe n’eft plus la mème, parce 
qu'elle a changé d'état , quoi qu’el- 
le continué d’être & qu’elle foit 
“toujours Subftance ; & reciproque- 
ment elle efteltimée la mème , pare 
œæ qu’elle a confervé fes Modes fans 
changement. Mais il y a ici du plus 
& du moins ; çar une Subltance a 
plufieurs Modes, & comme elle 


peut changer les uus, & conferver 
les 











332 LaALocriaquez 
les autres, on afhrme ou'‘lon nie | 
qu’elle foit encore la mème ,. fui: 
vant qu’on la confidère par raport 
a ceux qu’ele a perdus, ou par 
raport à ceux qu’elle a gardez. 

Quand on dit qu’un homme n’eft | 
plus le mème, cela ne fignifie pas | 
qu’il n’a plus la mème ame, Cette 
Subftance continué d’être, mais fes | 
manières de penfer à divers égards né | 
reflemblent pas à celles qu’il avoit 
précedemment. 

Si la Liberté eft éteinte ou fuf 
pendue , s’il n’a plus de pouvoir fur 
fes idées & fes volontés , il ne fera 
pas puni , m pour les paroles qu'il 
aura” proférées ; ni pour les actions 
qu’il aura faites dans cet état là. Si 
un homme étoit déveriu-fou, & que 
depuis fa folie ,: on‘eut découvert 
quelques crimes dont 1l fe feroir ren- 
du Coupable , avant fon état de {tu 
pidité , & de démence » parce qu 1 
{eroit hors d’état d'en témoigner fa 
repentance ; & que:ce châtiment pers 
droit fa force d’exemolaire, on ne le 
puniroit pas. Mais en un fensil eft 
toujours le mème pendant que fon 
aimé continué d’exiféer. 

Si un homme, qui jamais nefe 
feroit 
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f ercit enuivré , AVoit bû,ians le |\Ça® 
Voir ; de quelque liqueur qui leut 
mis dans j’écac d’un homme furi- 
eux ; 1l ne feroit pas juite de le 
punir dun meurtre , fait dans cet 
état là. Mais il eft de l’intérèt pus 
blic qu’on fafle craindre aux hom- 
mes les effets de livrefle |, en les 
rendant refponfables des fuites d’un 
état , où ils fe font mis volontaire. 
ment. 

Seneque fait un raifonnement 
Sophiftique , en le compofant des 
différentes fignifications du terme 
dont nous venons de lever léqui- 
voque. Pour confoler un homme 
de la perte de fes amis , il lui re= 
préfente qu’on peut en acquérir d’au- 
tres. Mais ils ne feront pas les smé- 
mes ? Ni vous non plus , dit-il, 
wétes pas le même ; Vous changez tou 
jours. Quand on fe plaint que de 
nouveaux amis ne remplacent pas 
ceux qu’on a perdus, ce n’elt jas 
parce qu’ils ne font pas de la mème 
humeur , du mème âge , de la mé- 
me force , de la mème fanté , ce 
Sont là les changemens par ou nous 
paflons. Mais nous ne devenons 
pas nous mêmes d’autres Individus, 

| com- 
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comme les amis nouveaux font des 
Individus ditférens des anciens. 

Quand les changemens qui fur= 
viennent à une chofe ne font pas 
fenfibles |, comme on ne les remar- 
que pas , on juge qu’elle eft reftée 
la même , c’eft ce qui arrive lors 
qu'ils fe font peu-à-peu. Aïinfi un 
Bateau rapiécé , d’année en année, 
palle pour le mème qu’on a mis à 
Peau cent ans auparavant, & une 
Rivière eft apellée la mème , par- 
ce que fon Lit neft pas changé , & 
que l’eau qui fuccède fans celle à la 
place de celle qui s'échape , fait 
fur les Sens des impreflions tout 
uniformes, Un Sénat eft toujours 
eftimé le même , parce que l’on 
oublie les changemens qui y arrivent 
peu-à-peu , & que l’on s'aperçoit 
continuellement qu’il a les mêmes 
droits & la mème autorité. 

Mr. Locke me paroit définir juf- 
te l'identité d’une plante , en difant 
que Porganifation , qui lui a fait 
commencer d'être plante , Subfifte* 
cet effectivement toujours l’orgæ 
nifation de cette Plante ,; & nof 
P’orgarifation d’une autre. Il apli- 

que 
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que la même idée au Corps hum 
main. 

L'art 29. du X XVII. Ch. du 
L. II. me paroit aufhi clair que les 
fupoficions précédentes. Mais leure 
confequences m'ont paru , & à d’au. 
tres encore, embrouilées , & inutiles. 

Toute Subflance , qui commence 4 
exifler , doit nécellairement être La mém 
me durant fon exiflence. 

Quelque compofition de Subffances 
qui vienne à exifter , le compofé doit 
être le même pendant que ces Subffan- 
ces font ainfi jointes enfemble. 

Tout Mode doit auljli être le mîme 
pendant tout le tems de fon exiften= 
ce. 

Dieu punira le même bomme qui 
ura péché , €$ non un autre ,€3 la 
juftice de [a fentence [era manifzflée par 
la Conviftion interieure qu'ils auront 
bien été les Auteurs de ces aëtions puni[- 
fables. 

La Confufon que les termes , 
qui expriment Identité , avoient jet. 
té dans les idées , a donné lieu à ce 
qu'on apelloit les Scholafliques Réels, 
par oppoltion à ceux que l’on apel. 
loit les Nominaux : ceux là préten. 

Tom. III. K doi- 
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doient que les Natures univerfelles 
exiftoient réellement dans tous les 
individus. 

Abelard , ce Logicien fi fubtil , 
s’imaginoit que la mème réalité fe 
trouvoit eflentiellement dans tous les 
Individus , qui par là ne différoient | 
abfolument point en effence , mais | 
feulement par la variété de leurs 4c- 
cidens. Les. termes qui ne font que 
des noms d'idées vagues , confondus 
ainfi avec les termes deftinés à mar- 
quer des individus qui exiftent réel- 
lementau dehors de nous, faifoient 
des confufions, que Spinofa a por- 
té à fon comble. 

Sur le fujet de lidentité , le P. B. 
crouvoit que Mr. Locke s’embarafle | 
dans des bagatelles |, pour donner 
dans des queftions bizarres & perni- 
cieufes. 

Je ne répeterai pas ici ce que 
j'ay remarqué , dans mon Abrégé 
de Logique , pour difliper ces para- 
doxes , & nous aflurer que nous 
demeurons les mêmes , malgré un 
tres grand nombre de variétés. 
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LOT TOR Re OTORUEC TEL FO: 


CHAPITRE IV. 
Des rapports de Diverfite. 


L L: Os que l’idée que nous nous En quoi 

fommes formés d’un objet, ne ? His 
peut pas fervir. à nous faire conc:- Gé ser 
Yoir celui que nous lui comparons, 
nous apellons ces deux objets, dif= 
férens ou diffemblables ; chacun d'eux 
afon idée qui le repréfente , & cel. 
de l’un ne peut pas être celle de 
Vaurre. 
… II. Lors que la différence de deux I yena 
Objets ne les: empèche pas de fub- ri 
fifter enfemble dans un même fujet, ftes. 
on les apelle fimplement Divers , 
Différens | Diflemblables | & ils re- 
tiennent le nom général. Ainfi, dans 
Une mème perfonne ,il y a de la 
fience & de la probité. Dans un 
mème Corps il y a Figure & Mou- 
vement. Mais quand la différence 
[va jufqu’à Pincompatibilite , & que 
deux attributs , loin de pouvoir ‘ub. 
fifter enfemble dans un mème fu et, 
(tdonnent reciproquement l’exclu- 

2 fion , 
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fion , quand l’un fupole. néceflaire= 
ment léloignement de l’autre , on 
conçoit entr'eux un raport d’Oppohi= 
tion & de Contrarieté. 
IIL.. Tantôt on outre la diverfité 
& on la porte jufqu’à l’opofition ; 
tantôt on adoucit la contrariéte , & 
lon n’en fait qu’une fimple Diflems 
blance. Les Phyficiens fe partagent 
en çonjectures dans l’explication d’un 
Phénomène , & il fe trouve fouvent 
que chacun d’eux penfe jufte , fans 
penfer à tout; que chacun voit une 
partie de la vérité fans la vor tou» 
te entière. Ils devroient donc cons 
venir , au lieu de fe combattre, & 
leur méprife fe réduit à fe croiré 
chacun le feul qui aît bien rencons= 
tré. L'un veut que la Chaler 
foit formée par un mouvement pê: 
lemèle ; l’autre prétend qu’elle cons 
fifte dans le tournoiement des petits 
corpufcules qui compofent les groffes 
mañles , ou qui s’y trouvent répañs 
dus. Chacune de ces caulfes y peut 
contribuer : ces mouvemens font 
diffèrens , mais ils ne font point op» 
polez , & ils peuvent s’unir pouf 
un même effet. Les Sels & les Souf 
fres peuvent fur-tout çontribuer à 
la 
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la Saveur & a lOdeur , fans que 
toutes les parties, qu ne font ni 
fels n1 oufires, foient dans l’im- 
puidance de produire de pareils ef- 
fets. On a difputé avec bien de 
la chaleur fi la Divefion étoit l'effet 
d’un finole broyement , ou d’une 
fermentation, ou de lactivité des 
efprits. Chacun des tenans prouve 
aflez bien fon fentiment , fans dé- 
truire celui de l’autre ; on peur les 
unir , @& il me femble que ces 
diffèrentes caufes asiflent de con- 
cert. 

Dés qu'une fois la matière elt 
aprofondie, les deux opinions fe trou- 
vent vraies , fi ce n’elt entant qu’el- 
les prétendroient s’exclure l’une l'au- 
tre. Hift. : de L’Acad. des Sciences, 
ann : 1700. p. 37: 

Un Auteur a crû pouvoir faire 
confilter le Beau dans une variété 
d'objets eft de traits, qui s’uniffent 
pour concourir à un but digae 
d'attention. Un autre Auteur a 
conçû que ce nom convient & sa. 
plique julte à des objets, qui, ren= 
fermant cout ce qui eft eflentiel à 
leur efpèce , ont pourcant des traits 
fioguliers qui en relèvent le prix, 

: qui 
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qui font plus de plaifir, & qui 
leur attirent plus d’eftime & plus 
d'attention, Tout cela fupofe une 
variété d’attributs, & d’états réu- 
nis pour produire certaines impref- 
fions, auxquelles leur efpèce eff 
deftinée , & pour les produire avec 
plus de fureté, de durée , d’abondan= 
ce , d’efficace, & d’agrémens. C’eft 
le mème Syftème préfenté fous di- 
verfes faces ; & dansiPun & Pautre 
pour décider de la beauté, il faut de 
Ja variété & de lunité, il faut 
s’inftruire de la deftination , des cho: 
fes, de la multitude des moyens 
qui concourent à la remplir, de 
leur union & de leur accord , de 
leur promtitude & de leur efhcace 
à produire les effets qui les rendent 
dignes d’eftime. 
“. Quand deux furfaces font fort 
polies, & humectées, Pair prefle 
ce le du Corps inférieur, contre le 
fupérieur , & foutient celui d’embas 
nonobftant fon poids. Les diffé: 
rences des liqueurs, qui humectent 
les furfaces , aident à l’action de l'air, 
& cetre expérience fait connoïitre 
que l’eau s’acroche plus à de certains 
Corps, qu’à d’autres : c'eft ainfi go 
plus 
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plus d’une caufe s’unit pour un rmè- 
me effet. 

Les frotemens diminuent Peffet 
que la Théorie fait attendre des ma- 
chines, & le degré du frotement 
qui diminue les forces de la ma- 
chine, a deux caufes qui fe com- 
binent, le degré de la preflion , ou 
du poids qui frotte, & celui de 
l'inégalité des furfaces fur lefquel- 
les s'exerce le frotement. 

Tout ce qui tombe dans une 
Queltion Phyfique , dépend prefque 
toujours, d’une complication de 
Caufes, difficiles à déméler. En 
combien de degrés ne fe combinent 
pas l'agitation & la petitefle des 
parties ; foit pour caufer de la Cha- 
leur, foit pour difloudre , ou pour 
taréfer les Corps ? 

L’un attribué aux Acides, un 
autre aux parties de Feu, la vertu 
d’enyvrer, de carier ; ces deux Caus 
fes peuvent l’une & Pautre produi. 
re ces effets. Un Fer rouge plon= 
gé dans l'huile , à diverfes reprifes, 
fe dépouille de fes parties de feu 
auffi bien que de fes Acides. Il 
faut dire la même chofe des autres 

KR 4 Pré- 
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préparations par lefquelles on Pa- 
doucit. 

Dans la conduite de la vie & 
dans les jugemens qu’on porte fur 
les autres hommes, & les idées 
qu’on s’en fait, on tombe en mille 
méprifes de cette nature. Un hom- 
me a de la politefle, on en con- 
clut qu'il manque de fincérite. On 
le voit gai & complaifant, on en in- 
fère qu’il n’eft pas détaché du mon- 
de. Il prend fes précautions, on 
Paccufe de n’avoir ni zèleni courage : 
on donne à la parefle le nom de 
Modeftie, & au foin d'examiner 
le nom de préfomption & d’inquie- 
tude, 

Que peut - on attendre ( dit Alci= 
phron ) quand ceux qui ont le plus 
d'autorité ont le moins d'idées, que 
la Modefie pafle pour Pufillanimité, 
& que la Déférence pour les Loix , 
& la Religion elt regardée comme 
un mangue d’efprit. 

On va prefque toujours d’uné 
extrémité a une autre. Tout eft grand 
ou tout eft petit; on eltime extré: 
mement ,; OU on méprife tout à 
fait, On na pas trouvé dans un 


homme toute la probité quon 
fou. 
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fouhaitoit ; il ne vaut rien , dit-on , 
C'eft un homme fans principe & fans 
confcience : Il ne nous a pas donné 
tout léclairciflement que nous fou- 
haitions ; C’eft un ignorant. On ne 
fait point s’arrèter , foit qu’on monte 
foit qu’on defcende. 

Par mépris pour la Superftition 
on tombe dans le Libertinage: Par 
haine pour les flateurs, on tombe 
dans limpolitefle. Et peut - étreles 
Cyniques ne fe laïffèrent - ils aller au 
mépris des bienféances exterieures, 
que par haine contre ceux qui far 
fofent confifter toute leur vertu 
dans de beaux dehors. Rien rn’ett 
plus ordinaire que d’outrer les oppo- 
fitions, & d’alier d'une extrémité à 
une autre. 

Ceit là une des grandes fourcés 
de la Swperflition. Parce que les 
‘a@ions indifierentes n’ont pas Péclat 
des vertus , on les met au rang des 
vices. Donnsr quelque partie de 
on temps à des recréations ; aimer 
à fentir les plaiñirs des Sens, dans 
Jes occafions même où l’ufage des 
Sens eft une nécefhié, c’eit, au ju. 
#ement de quelques - uns, être hor- 
me arsmal , & non homme fpirituel , 

K $ vivre 
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vivre en bête, & non pas en Chré: 
tien, & par confequent s’éloigner 
de Dieu & de l’heureufe éternité, 
Cependant , un homme raifonnable 
pourra-t-il fe perfuader que Dieu, 
qui eft tout bon & tout fage, nous 
défaprouve quand nous vivons con: 
formèment à la nature qu’il nous 
a donnée , & que nos actions cef- 
fent de lui plaire, dès qu'elles ne 
renferment pas des devoirs pénibles, 
On confond la différence avec line 
compatibilité : on atort. Unhom:- 
me peut être Philofophe , & man- 
ger à de bonnes tables ; il peut être 
Philofophe & Pere: ce font là des 
qualitez fimplement difiérentes , ‘à 
moiûs qu’on ne füpofe que la fagef. 
fe détruit la Nature humaine, dès 
cette vie, & la transforme en Na. 
ture Angelique. Qu'on y prenne 
bien garde , la Juftice & la Charité 
que Dieu nous recommande tant, 
à quoi aboutiroient - elles dans cette 
hypothèfe ? à procurer ou à con 
{erver aux autres des biens fenfibles, 
qu’il ne leur feroit pas permis d’ai- 
mer. Un homme de bien fouhaite 
qu’un Fils débauché renonce à fes 
honteux attachemens, & ce Fils, à 


la 
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la fin non feulement celle d’avoir 
des Maitrefles & de s’enyvrer; mais 
il étend fon infenfibilité fur toutes 
chofes ; il elt fans plaifir à la table 
de fon Pére, fans emprefflement 
pour fa femme , & fans tendrefle 
particulière pour fes enfans , fon af- 
fection pour eux fe réduit à les ai- 
mer tout comme il feroit les enfans 
des autres.  Eft-ce donc que pour 
plaire à Dieu on doit fe choifirune 


| route, qu’un homme raifonnable ne 


pourroit fouffrir ? On a eu desat. 
tachemens criminels, une circonftan. 
ce extraordinaire en a fait fentic 
Phorreur ; On y renonce, &en mè- 
me tems on renonce à tout ce en 
quoi on à pris du plaifir. Parce 
qu’on à eu des inclinations contrai- 
res à fes principaux devoirs , on 
regarde comme incompatible avec 
ces devoirs, tout ce en quoi ils 
ne confiftent pas précifément. 

En matière de Religion, fi à 


| Pempreflement facré de condamner 


fans miléricorde fon prochain aux 
peines éternelles , on fubltituoit une 
fois la charitable fatisfaétion qu’un 
‘honnète homme éprouve à croire 
qu'on peut penfer fur quelques arti- 
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cles autrement que lui, fans ené = 
tre perdu pour cela; on examne- 
soit plus tranquillement les fenti- 
mens des autres ; on trouveroitlique 
fouvent les vües des Chrétiens font 
diffèrentes , fans ètre pour cela con- 
traires ; qu'il y a plus d’oppofition 
entre leur langage qu'entre leurs 1- 
dées, & on comprendroit bientôt 
que leurs divifions ont pour princi- 
pale caufe la mauvaife humeur de 
ceux dont lautoritéentraineles autres 
La Vertu elt préférable aux Ri- 
chefles & aux Dignités, elle vaut 
mieux que les plaifirs. Là - deflus 
on lui oppofe Richefles, Dignités, 
Plaifirs. Pour rendre l’oppofition 
plus forte & le troomphe de la Ver- 
tu plus grand, on ne veut pas 
que ces avantages ayent rien de com- 
mun avec elle; on ne veut pas 
qu'ils en aprochent, Pas mème 
d’extrèmement loin. La Vertu eft 
un Bien, & elle feule elt un Bien. 
Tout le refte elt indigne de ce nom. 
Mais fi cela eft, quand on dé: 
pouille un homme , comme ce qu’on 
lui Ôte meft, à proprement parler, 
d'aucun prix ; & qu’on le débar- 
rafle fimplement de ce qui n’elt ni 
bon ui mauvais, quel mal lui fait- 
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on, & quel fujetlui donne t on de 
plainte 

Les Sroïciens fe font ‘abandonnez 
à outrer l’oppolition. Je ne me plains 
pas, dit Seneque, de ce qu'on pré- 
fère la Volupté a la Vertu; Je me 
plains de ce qu’on les met'en parallele : 
c'eff une indignité, que je ne puis 
fouffrir. La Vertu eff l’ennemieirré- 
conciliable de la volupté, elle la 
méprile €ÿ ne la pent fonffrir. 

Quelquefois au contraire on pré- 
tend allier les chofes du monde 
les plus incompatibles : c’eft la four- 
ce de tant de contradiétions ou les 
hommes tombent. On attribue au 
Corps des inclinations & des repu- 
gnances , incompatibles avec leur in- 
fenfibilite , & leur privation de con- 
noiflance. L'un atribue à une Caufe 
aveugle les difpofitions les plus fa- 
ges » & les arrangemens les plus ré- 
glés. Un autre fe forme de Dieu 
des idées qui renverfent. fa bonté ;, 
fon équité, ou quelque. autre de 
fes perfections; & une infinité ‘de 
gens fe croient furement dans la 
bonne route, malgré leur complai- 
fance pour des difpofñtions & pour 
des habitudes entièrement contrai- 
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res à {a pureté & à la droiture du 
cœur,  L'intérèt & les autres paf 
fions empêchent de fentir la force 
des oppefitions là où il y en a , & 
on fe contente de les regarder comme 
de minces différences. 

Il n’eft pas poflible de fupofer 
que les idées fimples foient diffé. 
rentes dans les hommes, & quechez 
quelqu'un d’eux l’idée de srois , foit 
précifement la même que celle de 
cinq chés moi. Que Pidée du Trian- 
gle foit dans lPun la mème que 
celle du Cercle dans un autre, le 
langage n’a aucun fens. 

Mais pour ce qui eft des idées 
eompofées , on eñ afflemble les par- 
ties différemment; on fupofe des 
aflemblages , dont lun exclut ab{o- 
lument Fautre. De Jà les malen- 
tendus & les conteltations opiniatres 
& quelquefois emportées. Tels font 
les affemblages d'idées énoncées par 
les Termes de Beau , de Bon , d’Eglife, 
de Croyant ; de Foi, d’honnête homme, 
d'homme d'honneur , E$c. Car on 
pourroit en faire une lifte qui mon. 
teroit à la grofleur d’un Dichon- 


naire. 
Delà 
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De là encore les embaras, où fe 
trouvent fouvent des perfonnes qui 
enfeignent, & qui font tout éton- 
nés de paroitre obfcurs, lors qu'ils 
fe flattent d’être les plus clairs. 
Dans ces cas là sl faut exactement 
définir les termes. Souvent ceux 
qui compofenc une définition ont en- 
core beloin d’une autre, & quand 
cela eft neceflaire, il faut fe re- 
foudre à poufler la Généalogie de 
ces définitions, Jjufqu’à ce qu’on 
foit venu à des idées primitives. 

Mais ces Loix feroient fuperfluës 
lors que ce qu’on avance n’elit point 
contelté, & ne paroit point obf- 
<ur, 

IV. Toutes ces mépnrifes vien-Remède, 
nent d’une mème fource. Onne 
donne pas aflez de tems à perfec- 
tionner fes idées, & on ne les rend 
pas aflez exactes ; au lieu d’arrêter 
fon attention, {ur les chofes qu’on 
veut connoître, autant qu'il le faut 
pour en bien juger , on fe conten- 
te de les parcourir légèrement & de 
les entrevoir, après quoi Pon fu- 
pofe qu’elles font uniquement ce 
que l’on voudroit qu’elles fufent , 
oppofces, fi cela plait | compatibles 
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& fimplement differentes, fi l’on y 
trouve mieux fon compte; on les 
range dans lune ou dans l'autre 
clafle fuivant linterèt qu’on y a » 
& dès qu’on leur a donné un nom, 


on s’y arrête comme à une marque | 


füre : Dès.làa, elles font ce qu’on 
a trouvé à propos de les appeler. 


Il faut donc commencer par fe | 


former des idées bien nettes & bien ! 


exactes ; après quoi, en les com- 
parant avec attention, il fera aile 
de voir fi l’une emporte l’exclufion 
de l’autre. Si elles ne s’excluent 
point , les attributs qu’elles préfentent 
peuvent s'unir dans un mème fujet. 
Mais fi l’une exclut l’autre, fi elle 
en renferme l'éloignement , elles 
font oppofées, ilne faut point pré= 
tendre les:alher. Qui dit Angle , ne 
dit point Mouvement, mais il ne 
Pexclut pas non plus: Donc un 
mème fujet peut être à pointe & 
fe mouvoir. Qui dit Angle , exclut 
Rondeur :un Cercle mwa ‘donc point 
d’Angles. La Penfée fe fent nécef- 
fairement elle-méme., car clle ne 
feroit pas penfce, fi elle ne fe fen- 
toit & ne Ss’apercevoit point. La 
Penfce n’elt donc rien de ce qui ne 


fe 





{ 


{ 


ParT. I SecrT: IL. Cu. IV. 4or 
fe fent pas; fon idée exclut tout 


ce qui ne s'aperçoit pas , & par 


i 


confequent elle n’elt rien d’étendu : 
car l'étendue peut être apperçüe par 


bla penfce , mais celle ne s’ap:rçoit 
pas & ne fe connoit pas. Si la 


penfée étoit un mode & un état de 
letcndue , letenduë qui ne fe fent 
point , feroit dans un état aperce- 


| want, fon mode, ou fon état fe 


fentiroit ; mais quant à elle, elle ne fe 


| fntiroit point; & cependant le mo- 





de & l’état d’une chofe, c’eit la 
chofe mème, L'état eft la chofe 
mème , l’état fe connoit , & la cho- 
fe dont il elt l’état ne fe connoit 


pas sil y a là de l’exclufion & de 


la contrariété : L’union de la pen- 
fée avec l'étendue eft donc chimé. 
rique. 

Si lon veut parler exaétement, 
on ne doit pas dire que Îles hom. 
mes afemblent en eux des idées 
incompatibles , & qui s'excluent mu. 
tuellement, car cet aflemblage feroit 
poffible par là mème qu'il fe feroit : 
Ces idées ne feroient donc pas in- 
compatibles, & l’une ne donneroit pas 
néceflairement l’exclufion à Pautre. 
Mais cet aflemblage, qu’ils ne font 

pas , 


ee. 
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pas, ils le fupolent fans lavoir 


aflemblage , ou à cet afflemblage fup- 
pofe , ils donnent un Nom , & dès 
qu’ils Pont donné, & fur - tout qu’il 
leur ft devenu familier, ils appui= 
ent deflus avec autant d’aflurance 
que fur les notions communes : ce 
nom auquel ils s’arrêtent, eft le sewd 
prétendu dont ils fupofent liées des 
notions qui ne peuvent s'unir. 
On tombe aifément dans ces 
contradictions fur des matières qu’on 
ne connoit pas aflés familièrement, 
ou fur lefquelles on s'exprime dans 
un langage extraordinaire ; car alors 
on fuppofe que de certains motss 
du fens defquels on n’a pas des idées 
diftinctes , ne renfermentrien d’op- 
polé ; quoique ce qu’on prétend 
faire fignifier à l’un, renverfe ce 
qu’on veut faïre fignifier à l’autre. 
Par exemple, quand on dit que des 
Accidens font des Entitez réelles, 
qui ont leur exiftence à part de 
celles de la Subftance, mais quine 
fauroient fubfifter, fans en ètre fou= 
tenués ; la contradiétion de ce lan- 
gage obfcur ne faute pas aux yeux ;, 


& fouvent on aime mieux entom- 
bec 


compris ; & à la fupofition de cet M 


L 


| 
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ber d'accord que de fe donner la 
peine de l’examiner. 

La Folie confifte à faire de ces 
unions chimériques ; & la Sapefle à 
sen abitenir. On eft d'autant plus 
fou que lon afflemble, dans un 
cerveau & dans une imagination 
qui s’égare , des chofes plus éloi- 
gnées de pouvoir s'unir. Quand 
l'erreur de ces aflemblages faute 
aux yeux & fe découvre par les 
Sens , ceux qui des font, pañent 
pour infenfés : telle feroit l'extra- 
vagance d’un homme qui parleroit 
aux arbres , & qui croiroiten enten- 
dre des réponfes. Mais quand la 
méprife n’eft pas fi manifefte, ceux 
qui y tombent font fimplement trai. 
tés de Vifonnaires | & il y en a de 
plus d’un degré , fuivant que la 
folie de leur fuppofition eft plus ou 
moins aifée à découvrir: car qui- 
conque fe trompe elt du moinsun 
peu vifionnaire, puifque c’eft don- 
mer dans Ja vifion que de s’imagi- 
ner de voir ce que lon ne voit 
point. 

On gâte fouvent l'imagination 
des jeunes gens, &, fans y penfer, 
on les difpofe aux Fanariline , lorl- 

que 
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que ceux qui les enfeignent affec- 
tent de paroïitre ingenieux , & de 
donner des preuves de leur habile- 
té en prêtant aux Auteurs qu'ils 
expliquent , &en y découvrant des 
fens qui furprennent , ou par leur 
nouveauté, ou pat leur fublimite, 
ou par leur délicatefle, & en gé- 
néral, par cela mème qu'ils font 
fort éloignés de la lettre & du fu- 
jet que l’Auteur x en vûüe. C’eft 
une fatale habitude que de s’aplau- 
dir dans fes penfées, lors qu'of 
croit voir ce qui neft point, & 
qu’on imagine des raports & des liai- 
fons fans fondement. 

La folie fe communique , & c’eft 
une contagion d'autant plus dange- 
reufe qu’on ne croit plus être ma- 
lade , dès qu'on ne Pelt que coms 
me les autres. Des qu’on a une 
fois adopté un fentiment pour vrai, 
par défèrence pour ceux qui le pro: 
pofent ; pour chimérique qu'il foit , 
la parefle des hommes à examiner; 
& la crainte de s’attirer des affai- 
res, les engage d’abord à le ref= 
pecter ; le Temps Pastorile de jour 
en jour, & le nombre de ceux 
qui s’y rendent fupplée à ce qui lui 
man- 
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manque d’évidence , & à la foiblefle 
des preuves fur lefquelles on léta- 
blit. À la fin on n’ofe pas feule- 
ment en douter , crainte de pañer 
pour ridicule, car la Sagefle paroit 
une extrayagance à ceux qui font 
affermis dans la Folie. Si un mè- 
me dérangement furvenoit à tous 
les cerveaux d’un Païs, & qu'ils 
s’imaginaflent tous d’être devenus 
Mores , ou d’avoir destètes d’oifeaux, 
cette conformité d’égaremens les em= 
pècheroit de le reconnoître , & l’E= 
tranger qui viendroit leur dire qu’ils 
font blancs , & qu’ils ont des tètes 
d'hommes , pañleroit lui-mème pour 
fou. L'application eft aifée à faire : 
Dès qu’une opinion , pour extrava- 
gante qu’elle foit, a pañlé de la 
ère d’un homme de Lettres accré- 
dité, chez les Grands & chez la 
Multitude , on ne peut plus la 
combatre fans s’expofer aux repro. 
ches d’être un vain raifonneur , & 
fouvent un infidèle, & aux fuites 
affreufes de ces reproches. 

Les hommes ne fe trompent dans 
leurs raïfonnemens , que parce qu'ils 
les appurent fur des fuppolitions tauf- 
fes fur lefquelles ils comptent come 

fur 
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fur des principes d’une incontefta- 
ble vérite, & ces fupoñtions rou= 
lent fur de prétendus aflemblages 
d'idées incompatibles, qui fe detrui- 
fent reciproquement, & ne font 
que des amas de contra“ictions. Il | 
eft donc de la dernière importance 
de fe rendre bien attentif fur les 
rapports d’oppolition, & de nerien 
négliger pour s’en former des idées 
très - exactes. 

Contra.  V, L’oppofition ne fe fait jamais 

dition. sieux fentir, que quand on compa- 
re l'affirmation d’un terme avec la 
négation de ce mème terme: Etre, 
non être; lumineux, non Jumi- 
neux ; penfant , non penfant ; éten 
du , non étendu : c'elt ce qu'ona- 
peile Oppofition Contradictoire. 

Il ct évident qu’elle n'admet 
point de milcu , & que tout ce qui 
n'appartient pas au-prémier des ter= 
mes, doit être rangé dans la clafle 
du fecond. Ce qui exilte, & n’ef 
pas étendu , et un Etre fans étenduë, 
& reciproquement ,tout ce qui #’e/f 
pas Jans étenduë , elt un Erre étendu : 
pendant que l’on en demeure là on 
ne fauroit s’y tromper. 


Mais 
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Mais comme le terme Népgarif 
ne donne point d'idée par lui-mèê- 
me, & qu'il déclare feulement ce 
que le fecond membre de loopofi- 
tion n’eft pas, fans apprendre ce 
qu'il eft; après avoir fait une divi- 
fion contradictoire , qui embrafle 
tout, & ne laifle point de milieu, 
on cherche ce que lon doit ranger 
dans la clafle du terme négatif, & 
alors on commence à changer de 
langage ; À la négtion on fubfh. 
tué unterme Pofirif, auquel on at- 
tache une idée pofitive ; mais en 
faifant cela, il peut aifement arri- 
ver , que ce nouveau terme aura 
moins d’étendue , que celui à la 
place duquel on l'aura fubftitué, 
& par conféquent on oubliera quel- 
que chofe dans ce changement qu’on 
apportera à la divifion , & on en refle- 
rera l'étendue. 

Quand je divife la Ligne en Droi- 
te & non- Droite, & que japelle 
Courbe la non- droite, je conferve 
à ma divifion toute fon étendue & 
fon exaétitude : Muis après avoir 
divife la Courbe en Réswliere, & 
non - Réguliére, fi je range fous les 
Répgulièces le Cercle, lPEllyfe, l'Hi- 
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bole & la Parabole, & fous l’Irregu: 
lière toutes les autres; je puis ou- 
blier des membres, & j'en oublie 
en effet. Ainfi encore , quand je 
dis que la Sxbflance elt étendée , ou 
non - étendse , je n’omets rien: mais 
fi j'ajoute que la non - étendue c'eft 
Dieu , ou l’Ame humaine, ou les In- 
telligences femblables à notre Ame; 
il fe peut que les Subftances non 
étenduëés fe puiflent & fe doivent 
ranger fous un plus grand nombre 
de Clafles. On explique, ce me 
femble, aifement, toutes les ac-. 
tions des Animaux, en leur fuppofant 
une Ame capable de quelques idées 
des chofes corporelles, de /enfations 
& de palions , fans aller à la reflé- 
xion. Comme celles ne refléchifient 
pas , & qu’elles ne pañlent pas , à 
leur choix, d’une idée à une autre, 
elles ne font pas fujettes aux dif. 
tractions; mais elles ne fe perfec: 
tionnent pas non plus par le rai: 
fonnement. ‘Toutes occupées d’une 
idée , elles la fuivent d’abord par: 
faitement , car elles ne fauroient fe 
diftraire. Une Abeille, un Caltor, 
font nécellirés à fuivre un petit 
nombre 
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nombre d’idées qui les occupent uni. 
quement. 

Un homme eft néceffrirement 
généreux ou non- généreux ; mai) fi 
je me conteate d’apeller le non-ge. 
néreux avare , je borne à un fcul 
vice, un Nom qui en renferme 
beaucoup plus. Il y a de mène 
“de la différence entre non - favant & 
ignorant, entre non -zélé & indiffé. 
rent , entre non - laborieux & paref- 
feux. Les hommes owrrens les cho. 
fes à cout moment , lors qu'ils fui= 
vent le penchant de leur humeur ; 
ils donnent à un terme politif tou- 
te l’écenduë d’un négatif. 

Rien n’eft plus aifé que de fe mé. 
prendre en faifant des oppofitions 
“ontradictoires , & rien n’eit plus fré- 
quent que ces m‘priles , lors que 
des cermes, dans lefquels on expri- 
Me ces opolitions , font éqaivoques 3 
parce que tantôt on en étend, tan- 
tôt on en referre la fipaification: 
Peiles font les opooftions contradic. 
toires entre les termes de piété & 
de non piété, d’hoanète homme & 
de malhoannète homme, de louable 
& de non louable. Il y a des 
fêns à qui la fimple négligence de 

Tom. LIT. S quel- 
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quelques minuties , qu'ils refpeétent, 
j paroit une impiété. Il s'en trou- 
ve au contraire qui fe permettent , 
fans fcrupule, tout ce qui ne S0- 
poie pas à lPidée imparfaite qu'ils 
ont conçu d'un honnète homme: 
On en voit enfin qui s'imaginent | 
qu’on condamne , & qu’on defaprou | 
ve tout. ce dont: on ne trouve pas | 
| a propos de faire léloges | 
Tandis que la divifion procède | 
par membres contradictoires , elle | 
eft pleine & n'oublie rien.  L'o= 
miflion & l'erreur nefe gliflent que 
dans le changement du terme néga= 
tif en pofitif: c'eft par conféquent 
dans ce changement que l’on doit 
ètre fur fes gardes; & fi Pon ne 
veut rien omettre, il faut pouiler, 
aufli loin que l'on peut, les divi= 
fions & les fubdivifions contradic= 
toires. 

Il eft des oppofitions contradiétoi 
res, décifives. En voici un Exeme- 
ple. On difpute fi la digeftion doit 
étreimputée à une rifuration , OU 
une dfJolution des alimens:, faite par 
de certains fucs convenables à cet 
ufage; ou, au cas que ces deux 

caufes s’unident , qu’elle y a le 


plus 
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plus de part © Un Chien avoit bruf- 
quement avalé an Dez, qui sétoit 
élancé d'un cornet. ll le vomit If. 
ou 12. heures après avec de vio- 
lens eflorts. La Subltance ofeu- 
fe du Dez étoit diminuée de moi- 
tié , mais les petites chevilles de 
bois, que l'on y avoit enfoncées 
pour marquer les points , par leucs 
extrèmités noires, navoient fouf- 
fért aucune diminution, & par con- 
fequent debordoient beaucoup de 
Pos. Si le changement arrivé au 
Dez dans l'Eltomac d'un Chien, a- 
voit été l'effet d’une Trituration, 
elle auroit agi fur le bois aufli bieæ 
que fur l'os, & plus mème fur le 
bois qui eft plus tendre: Mais à 
eft naturel que les Diflolutions ayent 
agi fur un os, qui peut être un 
aliment pour un Chien, & non pas 
fur du bois qui n'en eff pas un. js 
VI.Puifque Poppofition contradi@toi Je ces 
re eft la plus manifefte de toutes, oppoñti- 
pour saflurer , fi deux termes ; po: OnSs 
fiuifs l'un & autre, font véritable. 
ment incompatibles , il faut voir fi 
Pun des deux peut fe changer ea 
négatif : car quaud deux idées ne 
peuvent s’aflocier , l'une contient 
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toujours lexclufion de lautre, & 
celle qui eit exclue peut s'exprimer 
négativement : angulaire €$ rond , 
c’eff angulaire €S non angulaire: re- 
pos €$ mouvement, c’eff repos ES non 
. penfée ES étenduë, c'efi ce qui 
Je Jent, ES ce qui ne [e [ent pas. Par 
cette méthode on fe rend attentifà 
la contrarieté, on la voit, & on 
ne s’y méprend plus, en glilant par 
deflus , & en fuppolfant unies des cho- 
fes contraires. 

Quand les idées ne font pas ainf 
exprimées, comme l’on nen fent 
pas fi bien l’oppolition , on fuppofe 
plus aifément que leurs objets peu= 
vent convenir ; On invente donc 
des mots qui les afflemblent & les 
lient, & on bâcit fur ces fuppoli- 
tions. C’eft-la la grande fource 
& la grande route de nos égare- 
mens. On tombe d’accord d’une 
contradiction , fans s’en apercevoir, 
& fur! cette prémière on en bätit 
fans nombre & fans fin. 

VAI. J'en aleguerai un Exemple, 
tiré du fujet mème que nous trai- 
tons. On demande fi Dieu peut 
aire des chojes contradiétoires ? Celui 


qui propofe cette queltion fe con- 
tredit 
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tredic déja, & parle fans favoir ce faire des 
qu'il dit. Je laiffé à part, qu’en: Ch°fs 
Dieu apir c’elt vowloir : Car quand daoies 
mème fa puiflance feroit différente de 
fa volonté , il elt toujours certain 
qu’elle n’exécuteroit que ce qu’il 
veut; de forte qu’afin que Dieu fic 
une chofe contradictoire, il faudroit 
qu'il la voulut , c’eft-à- dire , il fau- 
droit qu'il voulut une chofe |, & 
qu'en mème tems il voulut ce qui 
eft incompatible avec cette chofe ; 
OU ce qui revient au mème, qu’ il 
ne la voulut pas. Pour faire, par 
exemple, un bâton fans deux bouts, 

il voudroit une chofe à deux bouts, 
 & il vouldroit quelle n’eut pas 

deux bouts. Ordonnant l’exilten- 

ce du biton, il ordonnzroit l’exif- 

tence de deux bouts |, & en mème 

tems il nz a voudroit pas. Se 
contredire n'eft pas l'effet d’une puil. 
| fance , c’elt une imperfection infini- 

ment éloigaée de Dieu , effentiellec 

ment fage, & toujours parfaitemen 
d'accord avec foi - même. 
{ Il faut que j'admire ici la pente 

des homm:s à fuivre aveuglément, 
l'autorité & les traces d’un Auteur 
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célèbre & d’un Chef de Secte. 
Defcartes, pour fe tirer d'affaire 
avec certaines gens, répondit qu’il 
pe vouloit pas nier que Dieu ne 
put faire des chofes contradictoires. 
De cette defaite équivoque , fes Sec- 
tateurs ont fait un Aphorifme, & 
bâuffant fur un principe qui n’a 
aucun fens, ils fe font perdus en 
recherches métaphyfiques, far les idées 
de Dieu, fur leur origine, & la 
poffibilité des chofes à exifter avec 
une nature, non feulement toute 
différente, mais toute oppofée à celle 
que nous leur voyons. On elt de- 
venu Cartefien à la Peripateticien- 
ne ; on s’eft fait un devoir d'admirer 
Deflcartes, & de le croire fage & 
fenfé en tout: c’elt ainfi que Îles 
anciens égaremens reflufcitent com- 
me les Modes. 

Des hommes font peu à peu 
tombés dans des fentimens , contre 
lesque!s la Nature & la Raïfon fe 
foulevent. Ilsfe font affermis dans 
ces fentimens monftrueux , foit par 
de faux principes, dont ils fe font 
d'abord laïfé éblouir, & auxquels 
ils ont dévoué leurs refpects , foit 


par tout ce que lEfprit de parti a 
de 
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de {‘uifant. Reduits par là ou à 
renoncer à ce qui leur eft facré des 
leur enfance , ou à foutenir ce qu'ils 
ne peuvent dégager de contradic- 
tion, ils viennent enfin à foupçon- 
per prémieérement, & enfuite à dire 
tout.net , que la puiflance Divine 
peut allier les chofes contradioi- 
res; que l’Etre éternel a été telle- 
ment libre dans le choix & la créa- 
tion des idées, que, s'il avoir vou- 
la, 6..& 9. me feroientpes 15, & 
les trois Angles dun Triangle Recti- 
ligne ne feroient pas égaux à deux 
droits. Si leur intention eft de di- 
re que Dieu pouvoit ne faire au- 
cun Triangle, & que sil n’avoit pas 
voulu en produire d'idée, il n'au- 
roit jamais été vrai que les Angles 
d’un Triangle Redtiligne égalaffent 
deux droits |, puifque le Triangle 
Rectilignen’auroit jamais exifte , pas 
même en idée; je veux bien leur 
pañler ce point: Je leur avouérai 
encore que Dieu pouvoit faire que 
6. & 9. aflemblés portaflentle nom 
de 20 , puifque les hommes mêmes, 
maîtres des noms & des fignes, 
pourront faire ce changement des 
quil leur plaira. Mais de dire que 

| ar | Pidée 
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l'idée de 6 unités & de 9 unités 
jointes enfemble, auroit pu n’ètre 
pas la mème, que celle que nous 
exprimons aujourd’hui par le mot 
de 15; c’elt affurément parler fans 
prendre garde à ce quon dit; c’elt 
dire que l’idée de 9 & de 6 au- 
roit pu nètre pas l’idée de 9 & de 
6, puifque l'idée de 9 unités jointes 
à 6 unités ne diffère de l'idée de 
15 ,que de nom fenlement , & que 
c’eft la mème chofe dans le fond, 
car les attributs d’une chofe ne dit- 
férent pas de la chofe mème dont 
ils font les attributs : Quand je dis 
que le Triangle Rectiligne a la pro- 
priété de renfermer trois Angles €. 
gaux à deux drois ; je dis que ce 
Triangle Rectilione efl précilément trois 
Angles égaux à deux Droits; de forte 
que prétendre que ces trois Angles 
auroïent pô pañler deux droits , ou 
en être {urpailés , c’eft prétendre 
que le Triangle étant ce qu’il eft, 
pourroit ètre ce qu'il n’eft pas : à 
moins qu'on ne fe retranche àpen- 
fer que Dieu auroit pû créer une 
Nature diffé’ente du Triangle , à la: 
quelle pourtant on auroit donné le 
nom de Triangle ; ce qui fercit a 
vancCer 
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vancer unc puérilité fous l’enve- 
lope d'un ‘paradoxe furprenant. 

. Une fupofition qui plait ; eft 
adoptée par fon Auteur, & par 
les partifans de fon Auteur. Dès 
là on ne la confidère qu’en gros , 
& fous quelques idées vagues ; 
on refufe) fon attention aux idées 
qu’elle renferme , & aux conféquen- 
ces qui en naiflent : C'eft ainfi qu’on 
eft allé jufqu’à fuppofer l’exiftence de 
machines corporelles , fi artificieu. 
fement conitruites, que fans ètre di- 
rigées par une intelligence , elles 
traduiroïent exactement un ouvra- 
ge de Grec en Latin. 

VIII. Il ne faut pas fe précipi. Contra 
ter à décider fur Poppoñüon Foot 
tradiétoire des chofes; car pour la FS 
conclure , il faut , comme nous l’a. 
vons dit , trouver dans l'idée de 
Pune , lexclufion de l’autre. Pour 


cet effet , il faut attentivement com- 
parer ces id‘es; & afin qu’ * 
fe les comparer exacte 

faut qu’elles foicat elles 


nettes & bien exx 
jamais prononce 
ce qu'on ne 

leur fond ;a 
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voilà deux eflets bien contraires. 
Pour favoir s’il eft contradictoire 
qu’une mème caufe les produife , 
il faut çonnoître & la nature de 
cette caufe , & la nature des fujets 
fur lefquels elle agit fi différemment. 
Le célèbre Mr. Locke raporte fort 
à propos, & fort agréablement {ur 
un pareil fujet , lhiftoire d’un Mo- 
narque Afiatique , peu {Philofophe 
aflurément , qui fe mit en colère 
contre un Ambañfladeur Hollandois , 
& crur qu’il fe moguoit de lui, & 
prétendoit lui faire croire des chi- 
mères , parce qu'il fui difoit que 
dans nos Climas de froid durcit les 
rivières à porter des chariots, L’I- 
magination traite d’abfurde , tout 
ce qui échape à {a grofliéreté ; mais 
il n’y a de véritablement abfurde que 
ce dont l’Entendement aperçoit la 
repugnance , lors qu'il compare en- 
tr'elles les idées nettes des termes, 

dont l’union lui paroit ridicule. 
Pendant que les objets , fur lef- 
quels on reflechit , ne font pas af- 
fez connus , ce que nous trouvons 
entr'eux de contradiétion peut n’e- 
tre qu’apparent , & l’on rifqueroit de 
fe méprendre fi l’on admettoit pour 
té 
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réelle une telle contradiction : On 
pe peut décider qu’elle eft effective. 
ment telle qu’elle paroit , qu’apres 
avoir évidemment connu Ja nature 
des chofes qu’on oppofe , pour voir, 
avec la mème évidence , l’exclufion 
de l’une dans l’idée de lautre, Il 
n’y auroit pas moins de ‘témérité à 
fupofer des contradictions dans les fu- 
jets qu’on ne connoît pas , que de 
folie à ne rejetter aucune contra- 
diction , fous prétexte que l’on a 
PEfprit borné, 

L'Eflence d’une chofe c’eft la cho- 
fe mème. L’eflence du corps, c’elt le 
corps 3 l'effence du cercle, c’elt le cer- 
le ; l'eflence du nombre dix, c’eft le 
nombre dix : car aucune chofe n’eft 
différente de fa nature , n’eft difle- 
rente d’elle mème & de fon Effen- 
ce. Dieu en créant lecorps , à créc 
l’effence du corps ; en faifant naître 
le mouvement ; il a faic naître l’ef- 
{ence du mouvement, & en créant 
dans les intelligences la liberté , àl 
a créé en elles l’eflence de la Liber- 
té. 

Tout cela me'paroit fans dificul- 
té : mais voici la fource des embar- 
ras & des fophifines où l’on eft tom- 


S"6 bé 
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bé fur ce fujet (On a donné le 
mème nom aux chofes & aux ide- 
es , qui en font la repréfentation 
ou Poriginal : On a compris enfui- 
te , qu'autre eft l’idée, autre la cho- 
fe qui a été formée fur elle ; on a 
donné à celle là le nom d’Effence, 
& on a refervé celui Id’Exiftence à 
celle ci. Qui avoit. il avant que le 
corps exiftât ? Si l’on repond , fon 
Eflence ; ce mot ne fignife rien , à 
moins que par là on n’entende l'idée 
que Dieu avoit du corps , parce que 
connoiffant l’etenduë de fa puiffan- 
ce , il a eu les idées de tout ce qu’il 
pouvoit faire. 

Il a eû , dans cette mème puif- 
fance , l’idée des intelligences libres, 
& il a bien voulu en faire naitre de 
telles ; c’elt.- à dire, qui pourroient 
elles mêmes fe déterminer à bien 
penfer & à bien vivre , mais qui 
pourroïent aufli abufer de leur Jiber. 
té, en choififlant mal , par une dé- 
termination qui feroit toute En leur 
puiflance ; & de cette puiflance qui 

-pouvoit abufer de ces déterminati= 
ons , qui pouvoit mal fe déterminer, 
ilfa vû naitre les idées des crimes. 
Mais c’elt une fition injur'eufe à 

Dieu, 


—— 
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Dieu |; & une contradiction avec 
fon “quité parfaite , de s’imaginer 
qu'il a refolu de donner lexiftence 
à des Intelligences , qui , inévitable= 
ment fe rendroient abominables , 
& feroïent par là propres à afortir 
des machines horribles. Une telle 
idée n’a pû naitre en Dieu , qu’en 
conféquence d’une liberté pleine & 
entière quil donneroit à fes Créatu- 
res , lefquelles par- là ne pourroient 
imputer qu’à elles mèmes leurs pré- 
varications. 

Îl y à impoflibilité de fuppofition : par 
exemple, quand je dis, Z/ eff impof- 
Jible que.ce que Dieu à prév n'arri- 
ve pas : Etil y a émpo/Jibilité de confra- 
difion abfolué. Quant à celle-ci ,!' on 
n’en peut ètre afluré que fur ce qui 
eft à portée de noïre Intelligence. 
Sur d’autres fujets la contiadiction 
pourra n'être qu’apparente. 

“On ne peut pas non plus dire, 
Je en vois point : Donc il ny en a 
point. C’eft ainfi que s'exprime Le 
PB. P:V.Art 261. 

De peur de parler de Dieu avec 
indécence & de lui attribuer des con- 
tradicüons , il faut être très refer ve 
fur les Quefions où lon demande 

li 
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fi telle & telle chofe eft un objet de 
fa toute - Puifance ,\ & il faut con. 
noitre ces choles avant que de ré= 
pondre à çes Queltions ; Autrement 
il n’y a point d’abfurdité qu’on ne 
rendit poffble par cette voye. C’elt 
donc un Sophifme de conclure , Zkpeut 
9g avoir des Atomes, il peut y a 
voir du vuide, Car Dieu peut fai- 
re lun ES l'autre. Son infinie puiflan- 
ce , dit-on encore , peut faire des 
machines qui imiteront parfaitement tout 
ce que le choix , €ÿ la liberté peut en= 
treprendre, Je n’en ai point d’idée 
& je me garderai bien de décider là 
defflus afirmativement. 

On doit être d’autant plus refer- 
vé fur cette matière , que le pouvoir 
qu’on attribué à Dieu , fur les cho- 
{es contradictoires , fournit une oc- 
ca{ion aux Âthées de rejetter fa Tou- 
tc-Puiffance , & de la traiter de Chi- 
mere. 

On eft mortifié , & quelque cho- 
fe de plus encore , car on elt fcan- 
dalifé de voir la liberté exceflive , 
& le peu de ménagement avec lef- 
quels les Métaphyficiens de l'Ecole 
s’enoncent , en général , fur les At- 
wiburs de Dieu , & en partiquiiés s 

fur 
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fur fa puiffance. Si quelqu'un de- 
mandoit , Dieu qui Jait tout , ne fait-il 
pas ce que fignifient des mots qui ne fis 
gnifient sien # Noublieroit-on pas , 
auili bien que lui , le refpect que 
l'on doit au Créateur. Si on avoit 
Ja lâche complaifance de conferer 
avec lui, fur une queftion fi imper- 
tinente. Et qu'eft-ce que Contradic- 
tion ? qu’elt-ce qu’un Langage con- 
traditoire ? fi ce n’eft un Langage 
qui ne fignifie rien ? Cependant on 
fuppofe que Dieu non feulement en- 
tend ce Langage , auquel il n’y a 
poiñt d'idée qui réponde , mais que 
de plus il peut faire naitre des objets, 
répondant précifément à ces idées 
qu’on n’a point , & qu’on ne peut 
avoir. 

La Queftion , # Dieu peut faire 
des chofes contradiitoires , eft une quef- 
tion impertinente & iojurieufe à Pin- 
teligence fuprème : car c’elt comme 
fi l’on demandoit ; fepeut-1l que Dieu 
produife des effets dont jl n'ait aucu- 
pe idée ? 

Si l’on demande : Dieu a-t-il une 
idée d’un bâton , qui n'ait pas deux 
bouts * d’uneligne finie , qui n'ait pas 
deux extrémités ? C’eit encore man- 

quer 
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quer au refpect infini dù à la Su- 
prème Intelligence , de propofer de 
femblables queftions : car c’elt tout 
comme fi l’on demandoit ; Dieu fait. 
il ce que fignifient ces mots, Hof, 
Rif, Raf ? Entend-il ce que fignifie 
ce qui ne fignifñe rien ? Connoit il 
la fignification des mots qui n’en 
ont aucune ? En mettant mème à 
part l’infolence de ces queltions , qui 
ont pour objet la Divinité , un hom- 
me fenfe s’oublie , dès qu’il entre 
en converfation , avec des gens qui 
ne favent ce qu'ils difent. 

Les idées de Dieu font le prémier 
fondement de la poflibilité , des ef- 
fers , dont il fera caufe ; & fa vo- 
lonté, dont quoi que ce foit ne peut 
borner l'eficace , en eft le fecond 
fondement. 

Cette queltion, que le refpect n’au- 
roit Jamais dû permettre : en a oc- 
cafionné une autre, {ur la nature des 
effences , toute remplie de ténébres 
& d'équivoques. 

Le terme d’Effence , a plus d'un 
fens. Lors qu’un objet: préfente 
plufieurs réalités, celle qui eft fuppo- 
fée par les autres , s’apelle Effence , 

LÉREUR, 2 
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_& on lui donne ce nom , parce que 


cet objet elt principalément ce qu’on 
y diftingue par ce nom. La #0b1. 
lité (uppofe un fyjet qui chinge de 
place ; & ce fujet c’elt l’Erenduë : 
elle fuppofe auffi un fujet qui ne fe 
laife pas pénétrer , & ce fujet c’eft 
PEtenduë Solide. La Divifibilité fup= 
pofe aufli de PEfendue , dont on 
fepare une partie de lautre, ou 
dont une partie peut exifter fepa- 
rée de lPautre. La figsre n’eft en- 
core que la manière dont un b'oe 
d'Etendre eft terminé, Sur ces fon- 
demens on regarde l’Erendue Solide 
comme /'Effence du corps. 

L’Eflence du Triangle fera d'être 
fermé de trois lignes ; parce qu’en 
terminant ainfi un efpace , on y à 
fait naître tout ce que cette figure 
renferme de propriétés. Dans ces 
fens là , l'Efence d'une chofe , 
c’elt la chofe même : l'exiffence de 
PEffence , c’elt celle de la chofe mênie. 
Mais on étend beaucoup plus loin 
la fignification de ce terme : car 
quand on dit que les Effences font 
Eternelles, {ont immuables , on ne pre- 
tend pas que les Corps , que Îles 
Triangles , foient éternels & au ee 

us 
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fus de tout changement. A quoi 
donc aplique-t-on le mot d’Eflen. 
ee dans ces expreflions ? C’eft aux 
idées du Corps , aux Idées du Tri- 
angle , du Cercle, du nombre pair 
&c. Sur quel fondement apelle.t-on 
ces idées éternelles ? c’eft que Dieu 
n’a jamais ignoré quels font les ef- 
fets auxquels {a puiflance peut s’é= 
tendre , 1l en a toujours eu les Idées. 
Pourquoi dit-on que ces Idées font 
immuables ? C’eft que les Idées de 
Dieu ne fe contredifent point , lI- 
dée du Cercle , n’elt jamais en lwi 
Pldée du Triangle. 

Il eft des cas ou il importe infini- 
ment de s’en tenir à ces idées ainfi 
définies. 7 

» Quand on dit que les Perfecti- 
y ONS de Dieu l’ont déterminé à 
» créer l'Univers le plus parfait , & 
>> que par confequent , 1l a été de- 
» terminé, par fes propres Perfecti. 

> ons ; & par fon amour immua- 
» ble pour la Perfection ,; à créer 
» des machines meurtrières , empoi= 
»» fonneules , traitrefles , blafphèma- 
» toires, Sodomites , monftrueules, 


»» par leurs infamies & par leurs Cru- 
2? Alle 





| 
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»autés. Il ne s’eft pas borné là , 
,, mais entre les Eflences innombra. 
|, bles auxquelles il pouvoit donner 


| ,,les Idées & les inchinations, repon. 
» drojent exactement aux mouve. 
|,, mens de ces monftrueufes machi= 
nes," Ce langage ne fignifie rien, 
ou il fignifie que Dieu connoiffant , 
que fa Puiffance pouvoit s’étendre 
a former de telles ames , il seft dé- 
terminé à vouloir quelles exiftaffent, 
& s’imaginafflent conftamment de di- 
riger ces. exécrables automates , & 
de fe plaite à en recevoir Îles ims 
preffions ,; quoi que dans le ford 
toutes ces Imaginations ne fufent , 
que Jes fuites immanquables de 
leur Eflences, & de leur prémie- 
re & principale conftitution. Je 
frémis d'horreur à ces Idées , & 
il ne me feroit jamais venu dans 
1Efprit | que le Démon pût venir 
à bout, d’infpirer aux hommes des 
penfées , fi injurieufes à leur Créa- 
teur. 

Je reconnois que Dieu n’a point de. 
ploie fa Puiflänce ,- d’une maniere à 
dooner atteinte à fon infinie Bonté , 
quand il a créé des Intelligences ca- 


pa 





» l'Exiftence , il en a choifi dont: 
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pables de fe détourner de leurs de- 
voirs , parce qu'il les a créées telles, 
qu'il ne tient qu’à elles de le con- 
noitre & de le fuivre. 

Dire que ces Ames infortunees , 
afligaces pour compagnes à ces in: 
fernales machines , ont été créées ca- 
pables de penfer & d’agir tout au- 
trement quelles ne font , c'elt fe 
moquer , & joindre, fans pudeur, 
le Sophifme à l1 Cruauté ; car, dans 
ce Syftème ,‘dire , qu’une ame peut 
agir autrement quelle ne fait , fe 
reduit à avoûer que les Ames font 
des Subitances,qui placées dans d’au- 
tres circonftances , auroient pût agir 
autrement , que chez elles, une Idée 
& une Inclination auroit été diffé= 
rente de ce quelle eft, fi elle avoit 
été precédée d’un Idée & d’une In: 
clination aufli différentes ; Et ainf 
en remontant toutes les modificati- 
ons qui font nées dans ces Intelli- 
gences , chacune a été la fuite im: 
manquable des précédentes : fans 
une telle fubo‘dination , l'harmonie 
de la machine corporelle avec l’au- 
tomate Intelligent , auroit pû fe de- 
ranger à tout coup , s’il avoit été 

- au 
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au pouvoir des Intelligences den- 
nées au corps pour compagnes , de 
fe déterminer d’elles mêmes au gré 
de leur choix , & des réflexions 
quelles trouveroient à propos de 
faire , en pouvoir de fufpendre leurs 
jugemens , de fufpendre leur deli- 
beration , & de faire des  revuës 
&, des Examens nouveaux de leurs 
Idées. 

IX. Pour répandre du jour fur un, 
fujet , on débute fouvent par l'ex. 
pofition de fon contraire. La con-tio 





noiflance du repos ameine à celle du vent à 
mouvement. Les horreurs de la eclaïñci. 


guerre illuftrent les douceurs de la 
paix. Ce Jour qu'un contraire re- 
çoit de l’autre, a deux fondemens, 
I. La varieté reveille Pattention , & 
lon eft ordinairement moins fenfi- 
ble à ce qu’on a accoûütumé. C’eft 
par cette raifon qu’il faut reflechir 
fur les inconveniens de l’Anarchie, 
pour mieux fentir tout ce qu’on doit 
aux Loix. 2. Dans le mème ordre 
que l’on a connu les attributs d’un 
des contraires , dans ce mème or= 
dre lon parcourt les -attributs de 
autre , en y cherchant toujours , 

des 











430 La Locirque 

dés caractères oppolez ; :a methode 
avec. laquelle on fait cette recherche 
en facilite le fuccès. 

Quand on hra les Philofophes qui 
ont vecà daris le Paganifme ; on 
tirera un très grand frut de cette 
lecture, fi on prend foin de fe 
mettre a leur place, de fentir les 
doutes qui les agicoient , les tenebres: 
qui les envelopoient,& les difhcultés 
qui ébranloïient leurs raifonnemens 
les plus folides. De qu’elle dureté 
ne fe trouveroit - on pas coupable , 
fi on ne fentoit , d’un Cœur en- 
flamé de reconnoiflance , le prix 
inexprimable du prefent queflieu 
nous à fait er nous accordant les: 
Lumiéres de fa Révélation accompa- 
gnce de toute la Certitude » que 
peut fouhaiter un Cœur , qui cher 
che la vérité de bonrie foi, & qui eft 
très éloigné de fe dérober a fon 
évidence ? 

Mais comme deux chofes peuvent 
ètre opofées fans étre contraires en 
out, il faut bien prendre garde 
de ne multipher pas fans fondement 
les contrarietés. 

La fanté par exemple, ef contrai= 
ré 4 la maladie, la fanié à des ufa- 


SES 
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ges, Lonc la maladie w'en à point, 


il ne s’enfuit pas. L’une & lau- 
tre eft un Etat réel & un fujet a 
reflexions , à cet égard leur oppofi- 
tion n’empèchera pas qu’elles ne fe ref. 
femblent. On doit s’aflurer préci- 
fément de ce en quoi confifte la 
contrarieté de deux fujets,pour tirer 
fur lPun des conclufions contraires 
à ce que l’on a reconnu dans l’au 
tre, & il ne faut leur attribuer 
ni des caufes ni des effets oppofés, 
qu’au fens auquel ils font contrai- 
res. 

Il paroit de là que le célebre Ca- 
non des Contraires eft une règle fans 
utilité. On pole que deux chofes 
font contraires, on remarque dans 
Pure un certain attribut , donc par 
la règle des contraires, dit-on, 
Pautre en a un tout oppofé. Mais 
pour s’aflurer de la juftefle de cette 
conclufion , il faut être afluré que 
ces deux objets, que l’on pole con- 
traires , le font effeétivement dans 
le fens , dans lequel on condut de 
Vatribut de lun , à latribut oppofe 
de l’autre : Pour favoir cela il faut 

es connoitre l’un & l’autre en détail, 
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& dès qu'ils font ainfñi connus , 
l'argument tiré de la règle des con- 
traires, pour les faire connoitre de. 
vient fuperflu, & 1l n’eft plus ne. 
ceflaire de raifonner pour connoitre 
ce qui eft déja diftinétement con- 
nu : L'excès du froid tuë : Donc 
lexces du chaud rendroit la vie. La 
confequence n’elt pas bonne, parce 
que ce neft pas la chaleur, entant 
que chaleur fiinplement, qui vivifñe, 
mais entant que renfermée dans de 
certaines bornes , & dans une certai- 
ne fphere d'activité. Pour juger de 
cette conclulion; il faut donc con. 
noitre en quoi confilte la Vie, de 
quelle manière le chaud y contribuë 
& à quei point le froid. y eft con: 
craire. Or quand on fait cela, il n’eft 
plus necellaire d’argumenter. 

Le Corps jt une étendue condenfee : 
Donc PÆEfprit ef} une Etendue raré- 
fiée. Il faut connoitre ces deux Sub- 
Îtances pour les comparer, & des 
qu'on les connoitra , peut-être n’au- 
ra-ton garde de faire ce raifonne- 
ment , qui a encore le defauc d’etre 
inintelligible. 

Cette maniére d’argumenter, en 
spuyant fur la regle des contraires 

à 
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a quelque chofe d'éblouiffant , auf 
s'en fert- on fréquemment , mais rien 
n'elt plus trompeur. La Science en- 
fles Donc ?{gnerance rend humble. 
Mais ne voit- on pas des ignorans 
d une infuportable fierté Il arrive 
à un homme de tomber dans /'er- 
reur en examinant : donc on s’en 
| garentira , par une foumiffion aveu- 
gle. Mais cette foumiflion n’y affer- 
mit - elle pas fans retour ? Et d’ail= 
leurs, les Maîtres font peu circonf. 
pects dans leurs enfeignemens , dès 
wils s'aflurent qu'ils feront aplau- 
dis, quoi qu'ils difent. Les Etats 
où la pui ffance fouveraine eft foû- 
mile elle-mème aux Loix, font ex- 
pofez à des troubles : donc le Def- 
potifime eft tout propre à les pré- 
venir & à établir une #ranquilité 
inébranlable : L’expetience prouve 
tout le contraire. Quand les fuites 
d’une guerre civile ne peuvent pas 
de beaucoup augmenter la mifère 
de ceux qui lentreprennent, au 
cas mème qu'elle tournât mal pour 
eux, ils nhefitent pas à s’y hazar- 
der. Îl faut idonc connoitre à fond 
les fujets fur lefquels on raifunnne , 
Ton, IL. fa au 
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au lieu d’en déçider fur des idées 
vagues. 

Quand on met deux chofes en oppo- 
fition, à deffein de relever l’excellen- 
ce de lune par deflus l’autre, il 
arrive fouvent de regarder comme 
inferieur en tout, ce qui ne l'efl 
qu'a quelques égards. * C’eft ainfi 
qu'un Savant trouve admirable la 
Science dont il fait profeflion, & 
que les autres lui paroiffent fans més 
rite, prêt à changer de langage dès 
qu’une Penfion beaucoup plus forte 
le déterminera à enfeigner ce qu'il 
traitoit avec tant de mépris. C’elt 
ainfi erCore qu'un Orateur, fuivant 
les préjugés qui le poflédent , ou 
Pintéret qui le fait parler, ne ver- 
ra que félicité chez le Peuple dont 
il veut établir les avantages, & que 
mifère par tout ailleurs. C’elt aioii 
que pour relever Île bonheur des 
riches, en leur oppofant le trifle état 
des pauvres, on difpole ceux-ci 
s’imagincr leur état plus infuportas 
ble qu’il n’eft; à fuporter avec plus 
d'impatience l'inégalité de leur con: 
dition ; à fe permettre la ffainéantife 
& la fraude; à compter qu'on leur 
refufe fortau delà dece qu’on leur 

doit 
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doit, & àfe perfuader qu'onne les 
dédommage jamais fufifamment de 
la dure inégalité où le malheur de 
la naiffance les réduit. C’eit ainfi 
enfin qu'en exagèrant le bonheur 
des gens de bien dans cette vie, 
par oppofition aux troubles des mé- 
chans , on enlève toute fa force % 
Psrgument qu’on tire de la profpé- 
rité de ceux-ci, & des épreuves de 
ceux-là, pour en conclure la nécef. 
fité d’un jugement à venir, qui re- 
pare, à la gloire de la Providence, 
le fcandale des défordres qui Poffuf. 
quent pendant cette vie, 

X. La clarté & l’utilité des 4y- 
tithéfes vient de ce qu’elles exçitent 
Pattention, & qu’elles la foutiennent 
par la diverfité des objets, qu’elles 


lui préfentent en mème tems : Mais 


il faut qu’elles foient juftes, fans 
quoi elles ne donnent pas cequ’el- 
les font efperer ; & elles deviennent 
la marque d’un ‘gout faux, qui 
confond lPoppofition des mots avec 
Poppofition des chofes, 

Ce n’eft pas aflez qu’elles foient 
juftes , il faut qu’elles foient natu- 
relles , “c’eit à- dire , qu’elles pa- 
toifent naitre du fujet qu’elles fer- 

T2 vent 


Antithes 
(es. 








436 LA LOGiqueE 

vent à éclaircir , comme d’elles-mè: 
mes, fans effort & fans le. fecours 
de l'étude ; car l'affectation eft tou- 
Jours odieufe. On aime un Ora- 
teur qui plait; Mais on ne peut 
fouffrir un Orateur qui cherche à 
plaire , & on lui refufe les éloges 
qu'on lui auroit peut-être donné, 
s'il n’avoit pas paru les prévenir par 
fes défirs. 

Seneque aimoit les Antithèles, 
la vivacité de fon imagination ren- 
doit le brillant, de fon goût: Non 
feuiement il aimoit à en faire, on 
voit de plus qu'il aimoit à rapporter 
celles qu’il avoit luëés ailleurs Ef 
chine difoit à Socrate , Vos autres 
difciples | en vous donnant beaucoup; 
fe relerveut enccre, pour eux, plus 
qu'ils ne vous donnent ; Mais pont! 
moi, je vous donne tout ce que jai 
en me donnant moi-même. Je vom 
rendrai , replique Socrate à Efchine , 
Je vous reudrai À vous - mêmes meile 
leur que je ne vous ai reçu: Sur 
quoi Seneque ajoute de la part d’'E£ 
chine cette infulte à la Fortune; Je 
nai rien recu de toi, au]i ne Jera-ce 
pas avec le tien, tuais avec le nrien 

JE/4IE= 
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ment » que je marquerai Ma reconnoi]- 
fance à Socrate. 

L’Antichefe fert à rendre plus vi. 
ve cette Apologie ironique des Ma- 
giftrats , qui, parvenus aux emplois 
par des voies ipdignes » S'en acquit 
tent conféquemment : Pourquoi sé 
tonner qu’on vende ce qu'on 4 ‘acheté ? 
N'eff ce pas le Droit des Gens ? Une 
grande attention à la beauté du Corps, 
dit-il un peu après , ne marqwe Pas 
une belle ame. 

Ceux qui S'E’LEVENT /e plus FIER- 
REMENT ont pour l’ordinaire des gens 
qui favent RAMPER avec le pla de 
BASSESSE » € on ne voit perfonne plus 
emprefsez a : foule aux piez les autres, 
que ceux qui, fous des Maitres bru- 
lAUX Je font formez a FAIRE des 
affronts a force d'en R:Cë Voir. 

Il y a bien de la diférence entre 
SE HATER DE RENDRE,, parce qu on 
veut avoir le PLAISIR DETRE RE- 
CONNOISSANT , € entre RENDRE 
(D'ABORD posr Je procurer LA saA- 
TISFACTION DE NE-DEVOIR PLUS. , 

Les Antichèles & les Jeux de 
mots qui les accompagnent, impofent. 
quelquefois à leurs Auteurs mêmes. 
Si les pallions ailes ( dit Seneque ) 

3 [ans 
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Jens que la raifon y confente , elles 
s’affermiront malgré [es oppolitions. 

Ce raïfonnement n’eft pas jufte ; 


car on peut fe laifler furprendre & | 


enfuite fe corriger. Les pañlons | 


naiflent prefque toujours fans que 
Ja Raïfon s'en méle: Mais rarement 
continuent -elles fans la mettre dans 
leurs interèts. La Raifon s’en rend 
quelquefois abfolument maitrefle ; 
Elle ne les attiäque prefque jamais 
fans les affoiblir, & elle en vient 
toujours à bout , pourvu qu’elle pec- 
fevère a les combattre. 

La Religion eff ce qui S'acauiert le 
plus difficilement ; ©S qui Je perd le plu- 
tot : Oui, mais c’eft quand elle ne 
confifte qu’en mots imprimés dans 
fa mémoire,ou qu’en Théories & pré- 
ceptes fans preuves. 

Le même Auteur penfe plus jufte 
quand il ajoute un peu aprés. La 
Jeunele s'écarte, mais quand elle à 
en de l'Education , ©S qne la Religion 
en a fait partie, elle en revient tôt 
on tard. 

Jai là quelque part cette Anti- 
thefe , Nous aimons mieux Jentir 
qu'imaginer, €S nous aimons mieux 
imaginer que penfer. Elle elttrop gc- 

nérale 
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nérale pour en tomber d’accord. Il 
y a des chofes, qu’on aime mieux 
imaginer que voir, comme une ten- 
pète, un combat. Ilyen a qu'on 
aime mieux penfer intellectuellement 
qu’imaginer ; car on les conçoit par 
Pefprit nettement & fans peine, 
mais on feroit obligé à de grands 
efforts pour les imaginer, &encore 
ne feroit - ce qu'imparfaitement com. 
meune figure de 999, côtés;& en gé- 
néral toutes les Courbes. 

Celle - ci non plus nemé paroit 
pas juite; C’ef un grand deffant 
dans un Difconrs, d'être [ans defaut. 
Pour être fans defaut ne lui man- 
que-t'il donc que d’en avoir quel- 
cun ? 

Quand un Orateur , dans l’extrè- 
me appréhenfion de laiffer échaper le 
moindre défaut, fe fatigue & laiffe 
dans fon Difcours comme une em. 
preinte des efforts qu’il s’eft donné ; 
le defaut d’un tel Difcours ne vient 
pas de ce qu'il n’en a paint, mais 
de ce qu'ilen a un très grand, un 
air de gène & de contrainte. 

En ce fens on pourroit dire, qu’u= 
ne extrème attention à ne laifler 
aucun deffaut dans une Compof- 

T 4 tion , 
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tion, fait tomber dans un tres grand, 
& mème dans plufieurs. Car ces 
traces d’effort & de contrainte fe re- 
pandent dans plus d’un endroit, 
quelque fois tout le Corps de l’ou- 
vrage s’en reffent. 

Il s’en faut du tout au tout que 
les défauts d’un ouvrage ,.n’aient par 
rapport à fes beautés l'effet des Om- 
bres fur un Tableau. Ces Ombres 
ne font point des défauts, ce font. 
des Traits eflentiels qui en ont une 
grande beauté. 

Voici une Antithefe qui me pacoit inf- 
tructive. Les devoirs de la Charité 
font d#s: Oneften droit de les at- 
tendre, mais non pas de les exiger. 

Celle - ci à encore de la juitefle: 
Il n'eff permis qu'aux excellens Ora. 
teurs d'être longs , parce qu’a eux feuls 
le Ciel à donné d'étre longs, €ÿ de 
paroitre Couris. 

Les Antithèfes contribuent à faire 
{entir les vérités fuivantes. Si wne 
bonne €$ Solide Morale ne corrige 
pas nos pallions, il eff prefque im- 
poïible que nos Paflions , ne nous 
fafent une faule Morale : Nous ai- 
mons ieux Croire que n05 adbions ne 


[ont 
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font pas vicieules , que de nous avoner 
anous mêmes que nous Jommes vi- 
cieux. Nous ne blämons pas de bonne 
grace les défauts où nous nous plai- 
fons. 

Quelquefois une Antithefe jufte , 
& qui renferme un grand fens, a 
le défaut de Pobfeurité, fi on la 
confidère en elle. mème & détachée 
de tout ce qui la précède. Ons’a= 
perçoit bien qu’elle a du fens, mais 
on ne pourroit pas le déveloper 
affez nettement , fi le rang qu’elle 
tient dans le Difcours, où on la 
placée, ne mettoit en état de voir 
tout ce qu'elle renferme. Telle {e- 
roit cette Antithèfe, 1 faut orner la 
vérité fans La furder. On n’en fau- 
roit connoitre toute la juftefle , ni 
en faire ufage , qu’apres avoir com= 
pris la différence qu'il y a entre les 
ornemens dignes d’acompagner la 
Vérité , & des expreflions éloquen- 
tes qui empèchent de fentuir toute 
l'evidence des preuves qui l'établis 
fent. | 

L'opoofrion de l'Efprit & du Cœur 
fect à déveloper une infnité de cho- 
fes qui fe pañent dans l’intérieur 
| des hommes. [L’utilité jointe au 


rer 
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brillant de cette Antithèfe , la mirent 
d’abord à la mode; mais, à force 
de l’apliquer mal à propos, des ef- 
prits confus Pont décréditée par leur 
galimathias : Il me femble qu’elle 
fera fans obfcurité fi par l’Efprit on 
entend l’Ame arftentive à [es lumie- 
res, & par le Cœur l’Ame qui fe 
livre à la pente de fes fenrinens € 
de es pallions. Suivantcela, FAnti- 
thèfe fuivante renferme du faux par- 
mi du vrai. La préocupation tiran- 
aile l'[Eprit, comme les pafions tiran- 
aifent le cœur ; ce font des maitres dé- 
railonnables qui oprinient la liberté: 
un préocupé , €S un pallionne , ne choi- 
filent plus avec connoiffance. Onpou- 
roit dire que la Préocupation & les 
paflions font deux différens maîtres 
qui tiranniflent la Raïfon, & opri- 
ment fa liberté : quand lon eft Préo- 
cupé , % quand cnelt Paflionné , on 
ne voit que ce que la préocupation 
& la Paflion permettent de regarder. 
Mais la Préoccupation eft une af 
faire du cœur, de mème que les 
paflions. La parefle , l’intèrèt, la 
coûtumc, les paflions enfin fout les 
caufes de nos préventions. 


Mais 
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Mais , fur les Antitheles, il eft 
important de remarquer, qué des 
tours & des manières de parler qui 
ne feroient pas à propos dans un 
tems, ne laiffent pas de lavoir éré 
dans un autre j Car,en matière de 
langage , il faut toujours donner 
quelque chofe au goût qui règne. 
Le ftile ñguré : & en particulier les 
Antithéfes , étoient autrefois beaucoup 
plus en ufage, qu’aujourd’hui; c’étoit 
fur tout le goût des Orientaux , & 
l’un & l’autre Teltament eft écrit dans 
ce ftile, 

Dès que St. Paul oppofe deux 
chofes , il emprunte le nom de l’w 
ne, pour le donner à l’autre, & les 
préfente par là comme deux efpè. 
ces oppofées d’un mème genre. La’ 
Loi, c'eft-à-dire, la conmoifance de” 
notre devoir , eft un principe qui nous 
détermine à nous en acquiter. Nous 
éfréuvons dans nos palJions un priri- 
cipe contraire ; Ce principe elt apel= 
lé la Loi des Membres; € la Loide 
PEfpit de Vie quieften Jefus Chrift, : 
nous affranchit de la Loi du péché € 
de la mort, C'et-a- dire, aux 
préceptes de ce Sauveur, foutenus 
de fon exemple, & de la foi en fes 

16 pro- 
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promefles, cédent les penchans qui 
pous attachent à la Terre & à {es 
groffièretez. Aujourd’hui il faut de. 
veloper la Métaphore , & Jui fubfti- 
tuer des expreflions toutes fimples, 
pour en comprendre le fens; Mais 
autrefois, qu’on y étoit accoutumé , 
on perçoit d’abord à travers de 
lenvelope , & la figure n’arrètoit pas 
un moment. 

1 Pier. IV. 1. Puifque Jefus Chrifi 
a Joufert pour nous quant à la CHAR , 
armez-vous ‘de cette penfée , que celui 
qui ef} mort à la CHAIR, 4 renoncé 
au péché. D’abord la cHaiR fignifie 
là NATURE MORTELLE , & enfuite la 
nature CORROMPUE. 

L’Antithefe donne de la Grace, 
& de la force. 1 Pier. V. PRETRES 
( ANCIENS ) paiflez le Troupeau de 
Dieu £$c. De votre cté JEUNES 
GENS /oumettez - vous aux VPRETRFS 
( ANCIENS) €S à ceux oui Jont plus 
avancés en Age. 

Voiez encore Rom. V. Sg--rx. 
Pais donc que nous Jomimes morts avec 
Jesus - CHRIST , nous croions que 
nous devons auf]: vivre avec lui. Car 
nous Javons que JESUS-CHRIST étant 
re[icité d'entre les morts, ne meurt 


PUS » 
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plus , la Mort n'a plus délormais d'em- 
pire [ur lui. Parce qu'a Pégard de. 
ce qu'il eff mort, il eff mort une 
feule fois à coufe du peché, mais à 
Pégard de ce qu'il eff vivant, il vie. 
à Diez La fignificaton du terme 
de {MorRT, change de ligne en li. 
gnc. EYE" 

On trouve à tout moment des 
exemples de cette nature. Ce Stile 
étoit familier , & très en ufage , 
dans ce tems où l’on aimoit les mé- 
taphores & les allufions. 

Souvent encore dans les Antithe- 
fes les termes changent de fignif- 
cation , & ces fignifications diféren. 
tes ont fimplement quelque raport. 
Ev cela fufñit, quand le raport elt, 
| jufte, & conduit au but qu’on fe 
propofe, II. Cor. VIII. 9. Jé/”s- 
Chrifl étant RICHE eff devenu pauvre 
à caufe de nous, añïn que nous de- 
vinfjions RICHES par fa pauvreté. 

Matth. XIIL 12. Pour celui qui 
NA PAS, on lui êtera même CE QU'IL 
A. C'elt-à dire, celui qui ne fait 
pas plus d’ufage de ce qu'il a, que 
sil ne l’avoic pas, on le lui Ôôtera. 
Dans Matth. XXV. 29. Je fens de 
cette mème Antithefe et encore plus. 
6 vidgnc 
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évident , car dans ce dernier pañfa- 
ge on Ôte le talent à celui qui Pavoic 
effectivement reçu. 

Math. XIITL. 13. “Ær voyant ils 
ne voient point, en entendant ils wen- 
tendent point. Voir fignifie d’abord 
fimplement appercevoir, enfuite ré= 
flechir , faire ufage. 

Jean VE 49. Vos Péres ont wéck 
de la manne €$ [ont MORTS ; f quel. 
qu'un mange de ce pain il VIVRA 
éternellement. Dans l’un des mem- 
bres il eft parlé de la mort cor- 
porelle ; dans Pautre de la vie fpi. 
rituelle. 

Jean XI. 25--26. Qui croit en moi 
vivra, ( fi je le trouve à propos) 
quand mème il feroit mort , €S qwi- 
conque vit , ES croit en moi , ne mourra 
Jamais : ne mourra pas pour tou- 
jours, quoi qu’il ne reflufcite pas dans 
cette Vic. 

Ii eft quelquefois néceflaire de fu. 
pléer un mot pour rendre complet 
le fens de lAntithele, & ce mot 
fous -entendu eft precifément le con- 
traire de celui qui elt exprime. St. 
Jaques I. 9-10. Que celui qui eff 
dans la balle]fe ; Je plorifie de fon éle= 


vatrou 
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vation, €S que le Kiche am contrai- 
re s'humilie dans le fentiment de fx 
balefe. 

3 Cor. VIL 19. La Circoncifion 
€ le prépuce ne font rien. Toutcon- 
fifte dans Pobfervation des commande. 
mens de Dien XIV. 34. Il neffpas 
permis aux femmes de parler dans l'E- 
glife ; mais elles doivent être dans la 
foumiffon. 

1 Tim. IV. 3. Defendront de [e 
#arier ; & ordonneront de s’abfenir 
des Viandes que Dieu a créées , afin que 
les fideles en ufent avec aïion de 
races. 

L’Antirhèfe fe joint quelquefois 
avec Pallufon. 

Jufques à ce que la Terre eut pris 
plaifir à [es Sabats, €S quelle fe 
fur repoée de tout le tems de [a dé- 
felation pour accomplir les wo. ans. 

Les Ifraëlites n’avoient pas pris 
plaifir au culte du Seigneur, ils n’a- 
voient pas obfervé les années Sa- 
bathiques. 

La Terre eft confidérée comme 
prenant. plaifie à être foulagée de 
ce peup.e ingrat, & à ne le nour- 
tir plus. 


XI. I 
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Subtilies. XI, Il eft des différences que les. 
génies ordinaires ne favent point fai- 
fir, mais qui n’échapent pas à des 
efprits plus attentifs, & plus fins. 
Elles ont leur mérite, quand elles 
font d’ufage ; mais elles font très 
méprifables quand on n’en tire aucun 
fruit; & je ne vois point de mar- 
que plus füre d’un petit génie, & 
| d’un efprit faux, que de s’aplaudir 
dans des découvertes, dont cout le 
prix fe réduit à n’avoir pas été 
| faites par d’autres, & à coûter des 
efforts d'attention. Il y a donc des 
fubtilités fodides & dignes d’attention; 
mais il y en a aufh qui font vai. 
nes & méprifables. Il y en a enfin 
de faufes » qui fupofent ce qui n’eft 
pas, & qui mettent des différen- 
ces là où iln’y en a, point. Don- 

nons quelques exemples des unes & 
des autres. 
»» L'un, dit Seneque , croit devoir un 
» argent qu'on lui a compté ; Un au- 
tre le confulat où on la élevé; un 
ssautre un Sacerdoce ; un antre le Gou- 

» vernement d'une Province. Maïs le 

»» bienfait n'eft point renfermé dans cet 
» Argent, dans ce Confulat, ES dans 
»» Ce Gouvernement de Province ; Le 
»» bien 
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»» bienfait eft au def[us des Sens, PEf. 
»» prit eul le fait apperceveir. Ilnefaut 
»» pas confondre la matiere du bienfait 
»» avec le bienfait même. L'argent , 
»» les emplois €S d’autres prefens de cette 
» nature font les effets de la bonne vo- 
»» lonté , €S des. fignes qui en doivent 
» rapeller la mémoire. On ne s’'acquit- 
»te point de ce qu’on a reçu de fon 
»» bienfaicleur ; S$ on ne remplit pas l'é- 
» tenduë de lareconnoiffance | qu'on lui 
> doit,en lui rendant argent pour arvent, 
»€S honneur pour honneur. Ce le cœur 
»» qui lui cf du, parce que c'e lecœur 
> Qui w: donné le prix a Jes bienfaits. 
>» Cegu'on arecu peut périr , maïs un 
» bienfait dure tofjours ; avec lobliga= 
s>tion de le reconnoitre. J'avois fauvé 
»» Vos enfans d’un naufrage , d'un incen- 
5, die ; Une maladie vous les enleve; ce- 
,» la n’erpêche pas que vous ne me de- 
>» Viés toujours ce que je vous ai donné, 
en vous les confervant. Cette dou- 
ble face, fous laquelle Seneque nous 
fait envifager un bienfait, préfente 
une diftinétion fubtile, mais d'un 
grand ufage , puifqu’elle fert à régler 
notre reconnoiflance. 

Il y a des reflexions qui ne font 
pas néceflaires; mais qui ne méri- 
tent 
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tent pourtant pas de pañler pour fu, 
perflues. Cette difinction n ’eft pas 
moins importante que fubtile. Si 
vous vous renfermez dans le ne- 
cefla're, votre fécherefle fatiguera ; 
Si vous donnez dans le fuperflu ; 
vous ennuyerez par Votre longueurs 
Heureux l’Auteur qui fait faire un 
fi fage difcernement, & qui,en s’é- 
loignant d’un de ces écueils, évite 
de tomber dans lPautre ! Tout ce 
qui fait partie d’une Science lui eft ne- 
cefaire, de mème que tout ce fans 
quoi on ne comprendroit pas expli- 
cation que l’on donne du nécefaire, 
Et ce qui en facilite l'intelligence , 
ce qui en fait mieux fentir lPutili- 
é , quand mème il n’eft pas né- 
ceflaire, ne doit pas pafñer pour fu- 
perflu. 

Il y a dela différence entre #an- 
quer d'une chofe €S ne l'avoir par. 
Il ya bien des chofes qui ne font 
pas en notre puiflance, & qui pout- 
tant ne nous manquent pas, c’elt- 
ä-dire , dont nous n’avons pas be- 
foin. On fouffre toujours , du moins 
quélque peu, quand on fe fent dans 
le befoin ; mais on peut vivre tran- 

quille ; 
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quille, quand même il y a unein- 
finité de chofes qu'on ne trouve pas 
fous fa main. Ce n’eft pasqu’on n’en 
fañle cas, & qu’on ne les eftime à 
proportion de leur prix; On re- 
connoit mème qu'il vaudroit mieux 
les poflèder que de ne les poffèder 
pas ; mais fi on ne les méprile point, 
on ne fe trouve pas non plus mé- 
prifables de ce qu’on ne peut pas 


les compter entre fes biens. Supiers Sen. Ep. 
quæ fibi defunt non defiderat ; [ed non P+ 9: 


deeffe mavult, Ita de fe contentus eff, 
non ut velit ele fine amico , fed ut 
poli 

On poursoit auffi dire qu’il y a 
de la difiérence entre manquer d’u- 
ne chofe, & en avoir befoin. Les 
Stoiciens diftinguoient entre des 
& :vdtieÜas ÿ Il faut de la reflexion 
& du goût pour fentir cette diffé- 
rence; mais elle n'eft pas moins folide 
que fubtile. 

On admire les talens rares» & 
fouvent ils tiennent lieu de mérite ; 
cependant le mérite ne confilte , 
à vrai dire, que dans le bon ufa- 
ge qu'on fait de fes talens. 

 Ceft une penfée fubtile, mais 
folide,que de regarder la Logique re 
relle 











452 La LociqueE 

relle ES la Logique artificielle aon com- 
me une divifion d’un tout en fes 
partes, car l’une s'étend auffi loi 
que l’autre : Mais comme une fim. 
ple diffinfion d’un nom applicable à 
toutes deux. 

Comme il y a des fubtilités fen. 
fees & folides, il y en a aufli de 
déraifonnables & de vaines. Telles 
étoient les fubtilités par où les Stoi- 
c'ens fe diftinguoient des autres Phi= 
lofophe: : Les Richefles & la fante 
mème , difoient ils, ne font pas des 
Biens; ce font tout au plus des Cw- 
modités. 

Quand un homme eft attaqué de 
la Goûte & de la Gravelle, il com- 
bat à la vérité; mais il ne /ouffre 
pas du mal ; fon état elt un état 
de travail plûtôt que de malaife , 
Laborat non dolet. On a beau pré. 
fenter fubtilement le mal. Sous un 
nom quile défigure, ou le mafque , 
le fentiment dém2ntira toujours la 
fubtilité; les mots ne changent pas 
la nature des chafes. 

Quand les Stoiaens cherchoïent à 
éblour les hommes, & s’éblouifoi- 
ent eux -mèmes, par des fubulités 
de mots, leur intention étoit au moins 

bonne 
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b onne: Mais que dirons nous des 
Chrêtiens qui tombent dans les mê- 
mes Sophifmes pour déguifer le Vi- 
ce. Débaucher de: femmes, Ceft chès 
les Grands une Galanterie. 

Les Payens attribuoient ces pri- 
vilèges à leurs Héros, & les Chrè- 
tiens encenfent à des Hommes, qui 
pe valent pas mieux que les Dieux 
des Payens, Bibl, Franc. Tom. XIX. 
Pag. 307. 

» En voici encore une autre tirée 
»» de Seneque , Lettre XIV. Céfar & 
» Pompee fe difputent PEmpire : À 
»» Quoi bon prendrés-vous parti pour 
,, un d’eux contre l’autre ? Il fe pour- 
> roit que celui des deux qui aura le 
,» defflus, foit le moins malhoñète hom- 
»» Me ; maisil eft impoflible que ce- 
» luiqui Pemportera foitle plus hom= 
» medebien.  Potefl ele pexcr qui 
>» VICUSs fuerit, non poteft elle meltor 
»» qui vicerit. Que lignifie cela ? S'ils 
font égaux en prob: té, le vaincu 
s’en aura pas moins que le van- 
queur ; s'ils font inégaux à cet égard, 
le moins malhonète homme demeu. 
rera ce qu'il eft, qu'il échoue ou 
qu'il reüiüfe. 

Quand 








ni 
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Quand la tête vous tourne fur les 
bords d'un yrécipice, ce n’eft pas le 
peur qui vous faifit, Cefl une agita- 
tion dont la Raifon n'efl pas maitrelfe. 
Autant de mots , autant d'erreurs; 
car & cette agitation et une véri- 
table peur , & on peut venirà bout 
de s’en garentir. 

Mr. L’AbbEé Mafieux remarque que 
les ançiens n’ont point rempli leurs 
ouvrages d'Antichèfes. Ce n’elt pas; 
dit-il, qu'isneles connufflent , mais 
ils en évitoient avec foin Pufage fré» 
quent, & croyoient que rien n’Etoit 
plus contraire au grand & au fublime, 
que ces gentillelles & ces aftecta- 
tions. 

Quelquefois on femble annoncer 
quelque chofe qui n’avoit pas enco- 
re été remarque. La reflexion pa- 
roit fubtilc , par là mème qu’elle a 
échapé à tout le monde; Maisquand 
on vient à déveloper le fens de cette 
expreilion, fubtile en aparence , il 
fe trouve qu’elle ne préfente rien 
que de commun, & qu’elle renfer- 
me fimplement avec plus d’obfeuri- 
té, ce donttoutle monde convient: 

Il n'y a qu'une pallion , favoir Pas 
monr propre. Afrès avoir fait expli- 
| quer 
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quer ceux qui aiment à parler ain- 
fi, il fe trouve qu’ils reconnoïflent 
tout autant de pañlions que les au- 
tres, & quetous leurs circuits abou- 
tiflent à établir, que amour propre 
entre danstoutes les paflions; qu’on 
fe paffonne différemment fuivant les 
difiérentes relations des obiets avec 
nous, & fuivant qu’on les trouve 
plus ou moins iatéreflans pour nôtre 
félicite : & c’elt précifément de ces 
differentes relazions que naïfent les 
différ entes p:flions; On Pa toujours 
ainfi compris & on l’atoûjours ainfi 
enfeigné. | 

XII. On joint quelquefois la re. Union 

lation de reflemblance avec celle. NUE 

d'oppoñition , & ces comparaifons À" 
qui raflemblent la force de deux re- 
lations fi différentes, ont fouvent 
beaucoup d’eflet. ,, Commerien n'efl 
»»plus beau que de Jecourir les gens en 
»» danger malgré qu’ils en ayent ; de iné- 
»> Me auf]i accorder aux prieres des hom- 
7765 ce qui tourne a leur defavantage , 
»» C’eff cacher fa haine [ous des apparen- 
»» ces de douceur. ‘* Dans ces paroles 
Seneque oppofe un grand devoir à 
une yrande faute; mais dans l'un 
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& dans l’autre de ces cas, on voit 
les aparences bien différentes de la 
réalité ; & à cet égard ils fe cef- 
femblent. 

En voici encore un autre exem- 
ple. De mème que maltraiter une 
perfonne dont on n’a jamais reçû 
aucun déplaifir , eff une action odieu= 
fe, par fa propre nature ; de mème 
aufli fe plaire à obliger, eft une 
difpofition aimable par elle - même 
& independam ment de fes fuites & 
des fruits gw’on er peut tirer. 

a Comme i ya de l'intempéran. 
» Ce à fe pailionner pour des délica- 
telles qu'il coute beaucoupde {e pro- 
» Curer; il ya de l’extravagance à fe 
, refufer celles qui fe nrefintent, & 
» dont on peut profiter très ‘aifc= 
ne TPE. 

La Parodie nréfente tout à la fois 
des idées de reflemblance & d'op- 
pofition : Ce mélange lui donne 
de la grace, & de lPéficace. L’Ap: 
plication à un fujet des plus petits 
des mèmes termes dont on s’étoit 
fervi pour en exprimer un grand; 
fait paroitre celui là encore plus pe- 
uit: quelquefois auff , des expref 
fians qu’on avoit employées avec fuce 

ces 
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ccès fur un grand fujec , perdent de 
leurs dignités | par l’aplication qu’on 
en fait; & cette aplication paroit 
les dégrader. C’cft l’artitce que les 
Libertins mettent en œuvre , en 
vuëé d’affoiblir le refpect des autres 
hommes pour les vérités de la Re- 
ligion ; & peu à peu, ils viennent 
par la , à l’éteindre tout à fait chés 
bien des gens , à proportion q:'ils 
ont plus de penchant à fecouer um 
joug qui les gène 

XIIL La comparaifon des relations P 


arallele 


de reffemblances, avec les relations de des deux. 


diverfités , a donné lieu à une remuu- 
que qui mérite quelques ref:xions. 

Les uns, dit on, fe plaifent à 
chercher des reffemblances , pendant 
que d'autres aiment à trouver des 
diverfités ; ceux - là paflent pour in- 
génieux , & l’on dit que ceux - ci 
penfent judicieufement ; aux uns on 
attribue de l’Eiprit, aux autres du 
difcernement, 

Il me femble que cette penfée 
peut être mife au nombre des fauf- 
fes fubtiltés; car pour faifir, dans 
des fujets qui paroiflent d’abord tout 
à faic (embables, des differences 
gui échapent à ceux qui ne voient 

Tom. III. V les 
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les chofes qu’en gros & fuperficiel: 
lement, il faut avoir de lPefprit & 
de Ja pénétration , & pour décous 
vrir en quoi des fujets differens ne 
laiflent pas de convenir , il faut a. 
voir de la juftefle & du difcerne- 
ment. 

Rien n’eft plus aifé que d’outrer 
les Analogies |, pour peu que les 
chofes fe reflemblent : mais d’en dé- 
couvrir entre des Sujets qui pas 
roiflent trés différens, & deles ex- 
pofer dans un juite détail, c’eftune 
preuve fans équivoque d’un grand 
difcernement. Voiés (1730.) Rp, 
gie entre le Triangle,le Cercle,€S l'Hi- 
erbole Le 

J'ai cru, dit l’Auteur, que cette 
Comparaifon pourroit- être utile, 
parce que lon ne connoit jamais 
bien ce que ‘es chofes font en elles 
mèmes { il pauvoit dire J2maismieux } 
fi l’on ne connoit aufli ce qu’elles 
font , confiderées par raport à celles à 
qui elles reflemblent, & dontelles ti- 
rent leur origine. 

Et en général ( 1704. ) il ne fu- 
Êt pas de découvrir une vérité. Il 


faut encore favow ce qui la produit, 
Car 
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Car fi on fe trompe {ur cette efpèce 
de Caufe, on peut croire qu’elle a 
lieu lorfquelle n’en a point , & au 
contraire , l’on donne à la vérité 
que l’on a decouverte , plus ou moins 
détendue, qu’elle n’en doit avoir. 
Le ralentilement , de la vteile des 
Corps qui parcourent fucceilivement 
divers plans inclinés, ne vient pas 
feulement de la variation des Plans, 
mais des Ang'es qu'ils font entr’eux. 
Sans la Géomäitrie des infiainens 
petits, on nc verroic pas clair dans 
cette matiere. 

Il eft plus important de remar- 
quer qu'il y a un fusx Elprit, & 
qu'il y a autli une fauile imitation de 
difcernemenc. Lors qu'on tire d’un 
fut des images pour en rep-éfea- 
er un autre, ces imizes frapent 
d'autant plus qi'oa sy atrealnic 
moins , & on adaure ui g5ae dont 
les vues paroilent {1 étendues, qui 
a pù aller Gloin, & à 1ù cafznh'er 
des chofes fi éluigaces Muis G li. 
mage n’elt pas jult:, cette comsa- 
talon qui bulle , doit plàtôt ètre re« 
gardée comme un écart d’une Ima. 
sination qui excravague, que com- 

7 2 me 
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me un effect de pénétration & de] 
véritable étendus d’efprit. Pour ce| 
qui eit des differences , il elt vrai 
que les Efprits attentifs & habiles, en 
remarquent là ou des Efprits fuper- 
ficiels n’en aperçoivent point , &| 
trouvent tout égal ; mais il y en, 
a qui veulent imiter les grands ge- 
nies , & qui les imitent mal. Des! 
gens trop avides de reputation, cher- 
chans à fe donner du relief , & à 
pañler pour plus fins & pour plüs 
exacts que les autres ; donnent 
dans des différences imaginaires, ou 
fe fatiguent pour en faire aperce- 
voir aux autres de fi minces , qu’on 
n'en fauroit tirer aucun ufage, & 
qu'on peut les négliger, fans cou- 
sir le riique d'aucune confufion. Il 
y a la même: différence entre la fauflé 
vivacité & le vrai Eforit, entre la 
vaine fubtilité & le folide difcerne- 
ment, qu'entre le babil & une 
eloquence inftrucuve & pleine de 
fens. 

Il y a quelquefuis des diflerere 
ces tres minces , & qui par là pa: 
soifienr devoir être négligées , mais 
dont l’nfuence ne laifle pas de sé 
ten- 
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tendre bien loin. Dans la fufpen. 
fisn de la verge d’une Pendule , 
Veprideur d’un fil fort délié eft à 
conftderer ; Phumidité qui s’y atta- 
che, peut rendre inégale la durée 
des vibrations, & par confequent 
incertaine , ou trompeufe , a mefure 
du tems, qu’on a befoin d’avoir pré- 
cife. 

Lors que deux Sujets ne fe ref. 
‘femblent pas en tout, & ne font 
pas non pius entièrement différens , 
pour parvenir à les connoïtre, il 
fmporte également de faire attention 
à tout ce qu'ils ont de femblable , & 
a tout ce qu’il ont de différent. Une 
eaufe des reflemblances aflociées jointe 
à celle des varietés, explique‘ont les 
Phénomènes avec d’autant plus de 
vraiflemblance, qu’elles feront plus 
fimples & plus uniformes dans leur 
maniere d’operer : Car la Nature fe 
foutient dans cette uniformité & cetce 
fimplicité. 

C’eft l'effet d’une grande hab le- 
té, ou dun grand bonheur, de 
découvrir , dans un Sujet qui pa- 
roit fimple , & dans fon action fur 
des Sujets qui paroïlfent peu diffé- 

3 rens 
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sens, des propriétés qui varient ex- 
tréemement fes effets.  Dansla dif. 
folut'on des Sels, l'Eau fait les fonc- 
tions de diffolvant & d intermède ; 
elle fepare les parties des Sels, & 
les tient feparées. Par là, aprés 
avoir diflou une quantité d’un cer- 
tain fel, ele peut encore fe char- 
ger d’une autre ; fes parties qui fer- 
voient d’intermede au premier , peus 
vent encore devenir les véhicules du 
fecor d ( 1724 ). 

C’eft une fubtile diftinétion que 
elle de la matière de terre | propre: 
ment ditte, d'avec le gravier & la 
matière pierreufe; mais cette difle- 
rence eft digne d’occuper un Phyfi- 
&ien & utile dans les Arts. L'eau 
ne fait que remplir les interltices,, 
que les grains de fable laïflent en- 
treux, mais elle pénètre dans lin: 
térieur des grains de la Terre, el. 
les les gonfle & les étend. Pour 
entrer dans les pores celle n’a be: 
foin que de fa pefanteur , mais pour 
les Ctendre, elle a befoin d’une au- 
tre force, & cette force rend les 
coins de bois, imbibés d’eau, ca- 

pable 
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pables de fendre un Roc & d’é'èver 
| de groffes meules de moulin. Della 
pénétrabilité de lPune (e déduit fa 
duct-bilité , Analogue à la malleabii- 
té des métaux. On fepare la terre 
| d'avec le Sable en les mélant dans 
l'eau & puis leslaifant repofer. La 
pouiliéce de (able ne viendra ‘amais 
ductile, mais ou bien la pâte, qui 
fera faite de la poulligre de terre, 
Quand certe pâte elt (echée, elle elt 
plus dure qu'auparavant , parce que 
les nouveaux encrènemens fubuf- 
tent après l’évaporarion de Peau. 

Le Falc & les Sels ne vieanent 
jamais duwktiles. La forc: de la 
terre mouillée pour s'étendre eff 
Ibeaucoup plus grande que (on Poiis, 
1( 1730) | | 
| Mr. Geofroi a donné une Table 
de la quantité des fucs nourrifliers 
des diférences Viandes. Si lonne va 
pas ordinairement jufqu’à ces fortes 
de fubrilités de pratique | ce n’eft pas 
lqu’elles ne fufent utiles, mais c’eft 
qu'on ne fe donne pas la peine de 
{es chercher. ( 1730) 

À proportion qu’on a jbonne opi- 
Ta nion 
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pion de fa capacité , on adopte plus 
proimptement uneidée, qui s’elt pré- 
fentée, comme delle même fur un 
fujet. Cette frailité à fe rendre eft 
un effet de l’amour propre, qu’on 
pourroit sppeller pré/omption; mais dès 
qu’on ne peut écouter ; fans des moûs 
vemens d’impatience & d’aigreur , un 
homme qui refufe d’y acquiecer ,& qui 
la foupçonne d’erreur , on va plus loin 
que la fimple préfomption.. Ce mépris 
de la capacité d'autrui eft leffet d’u- 
ne hauteur infultante ; c’e/ fierté c’eÂ 
arrogance. On s’arroge un droit qu'il 
n'eft pas permis à un homnie d’ufus 
per fur les autres, 


C H à 
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Des Rapports d'Unité. 


L. Ors que les objets que lon y ie: & 
compare, & dont les idées Multitu- 
font en mème tems préfen- de. 

tes à PEfprit, exiftent eux - mêmes 

unis , & fe trouvent afflémblés hors 

de nous, comme leurs idées le ont 

dans notre intelligence, ils fe pré- 

| fentent fous un raport d’Unité: Mais 

. ft on les conçoit feparés, leur ra= 
. port eft un raport de Mwltitude. 
. Il Entre le grand nombre d’ob Tout Né. 
! jets que nous connoïflons , nous n’en Ceflaire. 
1 faurions nommer aucun , dans lequel, 
pour fimple qu’il foit, nous ne dé. 
“ couvrions plufieurs Réalité: : mais ces 
| réalités, quoi qu’en grand nombre, 
Une laiflent pas de former un feul 
À Tout par leur affemblage. Or il y 
| en a qui font äflemblées en un feul 
* Tour, parce qu’en effet elles ne fau- 
! roienc exilter feparées : ainfi la Lon- 
Igueur ne fauroit ètre. fans Largeur 
| & fans Epaifleur. Ces trois dimen- 
| ftons funt néceflairement unies ; de- 


Vs meme 
| 


| 
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mème une portion de matière ren= 
ferme cflentiellement mobilité, figu- 
re ;, impenétr bilite. Si on donne 
aux réalités, Qui s’uniflent ainfi né- 
ceffairement ,Je nom de Parties, ce 
qu’elles compofent fera un Tout né: 
ceflaire. 

Jl n’y a que Mor & les Etres fem- 
blables a Mot, qui puiflent être 
véritablement & formellement uN. 
S1 ce Moi pouvoïit être divifé , il feroit 
Moi, & ne feroit plus Moi: Une 
Partie pou roit penfer , fans que l’au= 
tre penfàt: J2 penferois ou je ne pen- 
ferois plus. Que fignifie la moitié 
d'une penfée 2 

Quand l’Ame Cprouve divers fen- 
timens, il faut que la même fubf- 
tance les reffemble tous; car sil y 
avoit deux parties, lune jugeroit 
de ce qu'elle fentiroit de fon côté , 
& lautre de ce qu’elle éprouverait 
du fien. Le P. L’Ami avoit déja 
ainfi raifonnc. 

Mr. Locke L, 11. Ch. XXIV. 
L'idée d’une Armée eft aufi bien 
ane que celle d'un homme. L'idée 
imème de lUnivers et ”ne Une 
dée porte le nom d'une, lors 

qu'on 
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qu’on la confidere comme une feu: 
le image , quoi. que compofée de 
plufeurs idées, & par conféquent 
. de plufieurs repréfentations. 

IT. Mais il y a aufli des réalités Toute 
qui, à. la vérité, peuvent exiftec Contin- 
Pune fans l’autre, mais qui doivent gens, 
s'affocier & fe trouver enfemble, pour 
compofer ua Tout d’une certaine ef. 
pêce , & d’un certain nom. Il faut, 
par exemple , des particu'es fepa. 
rées l’une de l'autre , & un mouve. 
ment très - rapide pour former ce 
qu’on appelle du Fes. Il faut des 
pierres, du fable, de la chaux, de 
Veau, pour compoler ce qu’on a. 
pelle une Myraille. Ces parties peu. 
vent exifter les unes loin des autres, 
mais il faut qu’elles foient liées pour 
faire une muraille. Les Unités de 
œette efpèce peuvent être appellées 
des Touts Contingens. Je n’habite pas 
deux maifons , mais une mailon {eu- 
lement , quoi que cette maïfon foic à 
un Tout compolé de plufeurs apar- 
temens; & mon Ame n’eft pas unie 
à deux Corps , quoi que mon 
Corps foit compofé de plufeurs mem- 

Dres. 
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Touts de  [V. On voit que les parties , pri: 

mt en(emble , & le Tout, font une 

es, même chofe: d’où il fuit, qu'il y a 
plufieurs efpèces de Tours ,fuivant la 
nature des parties qui les compofent , 
& la manière de leurs liaifons. Voilà 
pourquoi, outre la divifion que nous 
venons de faire, on diftingue enco- 
rele Tout Intepral, d’avec le Tout 
Eflentiel, & cette diftinction revient 
aflez à la précédente. Le Tout In- 
tepral eft compolé de parties qui peu“ 
vent ex {ter feparément, & par con- 
fequent de Subftances; Tel ett le 
Corps humain, dont chaque mem- 
bre peut être retranché, fans .cefler 
d’être, bien qu'il ceffe par cette f£- 
paration de conferver fon bon état. 
Le Tout Effentiel eft compolé de par- 
ties , dont quelques unes, au moins, 
ne peuvent fublifter féparées ; ainfi 
la Rondeur d’une bale de plomb, 
en fera bien feparée , fi on fond 
ce métal, mais par à mème elle ne 
fera plus. 

Deux Corps forment un feul Tout , 
ou par leur contatf immédiat, ou 
lors qu’ils touchent immédiatement , 
chacun de fon côté, un troifiéme 

Corps 
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Corps qui fe trouve entr’eux. Mais 
comme ce font ici des relations ; 
nous pouvons comparer comme il 
nous plait deux (Corps, ou plu- 
fieurs Corps, & en concevoir entre 
deux un plus grand, ou un plus 
petit nombre. Ainfi on dit que 
plufeurs pierres forment une feule 
maifon ; que p'ufieurs maifons for- 
ment une Ville ; plufeurs Villes un 
Païs ; plufieurs Puis une feule Terre; 
& plufieurs Efpaces un feul Univers. 
On donnera fi l'on veut à ces Fouts, 
lenom de Towts Phyfiques. 

Je ne conçois pas que des /ntel- 
ligenses puiflent former un {eul Tour, 
autrement que par la conformité de 
leurs idées, de leurs fentimens, & de 
leurs volontés. Si les idées , les fen- 
timens, & les inclinations de lune , 
fervent exactement de règle aux 1- 
dées , aux fentimens & aux affec- 
tions de toutes les autres, fans que 
rien mänque à une entière unifor- 
mité, elles formeront un feul Tout ; 
& ceft ainfi que l’on peut conce- 
voir Punion par laquelle, les. bien- 
heureux formeront un feul Tout 

avec 








rs 
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avec Jefus-Chrift : Cet afembla: 
ge aproche d’autant plus de la par: 
faite unité , que l’uniformité y eft plus 
complette. Tels font ies Towts Intelli: 
gens. 
L'homme eft un exemple d’une 
union fi fingulière , qu’il ne peut lui: 
même aflez s’en étonner. Une 7»: 
selligence unie à un Corps: la Pen- 
fée ne faifant qu'un feul Tour avec 
PEtendue. Peut - être qu’une des 
difficultés qui arrète {ur l'Union de 
P Ame ©. du Corps ,vient de ce qu’on 
fuppofe cette union plus femblable 
aux umons fimplement corporelles: 
qu’elle n’eft. Ne fupolons point 
lAme plus unie au Corps que nous, 
n’en fommes convaincus par l’expé- 
rience , les difficultés c:fferont. Que 
mous apprend lexpérience ? Que de 
certains mouvemeus font fuivis de 
ecrtaines penfées ; & que de certai- 
nes volontés font fuivies de certains 
mouvemens. Voilà une Concomitan 
æ à laquelle on a donné le nom 
d'Union ; le nom ne change pas la 
chofe, & ne doit pas nous obliger 
a fuppofer au delà de ce que nous 
appercevons. Mais quelle eft la Caw- 


fe de cette Concomitance ? On peut 
la 
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ja’ trouver dans des Loix générales , 
établies par la volonté de l’Erre fu- 
préme, 

Je remarque outre cela que , pour 
somprendre exactement de quelle 
maniére l'Ame peut être unie au 
Corps . il faudroit avoir une idée 
plus exacte & plus parfaite que nous 
n'avons, non feulement de la natu- 
re du Corps, mais fur tout de la 
nature de lJ’Ame. Nous connoif- 
fons. aflez la nature du Corps, pour 
en conclurre qu’un Corps, ne peut 
agit fur un autre qu’en le remuant 
& en le touchant; mais nous ne 
connoifons pas aflez. la nature de 
PÂ me pour en conclure, qu’un Corps: 
ne peut agir fur elle qu’en la tou- 
chant & en la remuant. Un. tems 
viendra que nous ferons développés 
nous - mêmes à nous- mêmes , & ce 
nelt pas, à mon avis, un des plus 
légers motifs à bien ufer de noslu- 
mières préfentes , que d'ofer efperer 
qu’elles s’érendront jufqu à nous éclai- 
ser parfaitement , fur ce que nous 
fomimes. 

Je ne fais quel nom donner à la 
peniée d’un grand homme , qui seit, 
mmagiué que lPUnivers çorporel étoit 

une 














472 LA Locique 
une Machine d'une telle compofi- 
ion & d’un tel arrangement, que 
du premier branle que le Créateur 
lui donna, en le formant, il ne pou- 
voit manquer d’y naître tout ce que 
nous y voyons, quand mème aucu- 
ne Intelligence ne s’en feroit plus 
mêlée, Quand mème le Corps hu- 
main & les Corps des animaux n’au- 
roient cté que de pures Machines, 
fan$ qu'aucune Ame y fut aflociée, 
il fe feroit fait fur la Terre tout ce 
qui s’y fait. Ces Machines auroi- 
ent inventé les épées, les piques, 
les armes à feu, la poudre, les fu- 
fils, les mortiers, & tous les inftru- 
mens qui fervent à jetter les bom- 
bes. (On auroit fouillé dans les mi- 
nes, on auroit battu monoye. Ces 
Machines à forme humaine fe feroi- 
ent querellées, fur les payemens de 
leurs travaux: On auroit porté le 
luxe & la délicateffle au point où 
on la voit: On auroit bâti des Pa- 
jais: On auroit élevé des Thrônes, 
on auroit érigé des Tribunaux, on 
auroit fait des Loix , on auroit plar 
dé, onaurot puni, on auroit ré- 
eompenté. L'impreflion des Loix 
fur les yeux auroit déterminé les 
+ rl 
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uns; L2s Rayons de lumière reils- 
chs par la monoye , & réunis’{ur la 
Retine , auroient dé erminé les autres. 
L'art de la guerre feroit tout tel 
qu'il eft, % après s'être bien battu 
on en {eroit venu à des Traités de 
Paix, fans favoir ce que c’eft que 
Paix , ni que Guerre. On fe feroit 
envoyé reciproquement des Ambaifa- 
deurs ; on fe feroit reproché des 
manques de parole , fans favoir ce 
que c’eft que parler. L’Imprimerie au- 
roit été inventée précifément l’année 
qu'elle le fut; on auroit écris les 
uns contre les autres ; on auroit 
difpute de la fupériorité des Anciens 
fur les Modernes ; on fe feroit que- 
rellé fur la prémière découverte du 
Calcul différentiel , où perfonne n’au- 
sois vû plus clair que les Labou- 
reurs n’y voyent aujourd'hui; On 
auroit prèché, on auroit tonné con- 
tre les prophanes. Les Machines au. 
ruient pleuré des péchés qu’elles n’au- 
roient point commis ; & les Machi- 
nes , dont les reflorts n’auroient pas 
prononcé le mème langage que les 
autres » auroient pañlé par toutes les 
rigueurs de l’Inquifition, qui alors 

n’au. 
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roit été qu'une Conélie d’Automa® 
tes où perlonnen ’auroit pris intérêt. 
D’an autre côte, fi Dieu s’étoit 
contente de créer PAne d'Adam (ans 
Paocier à un "Go ps, & fans en 
c'éer aucun, cétte Ame étoit faite 
d’une telle manie cie que n “cefairement, 
elle (e (eroic imaginée d’ètre unieàäun: 
Corps, & fe feroit à peu près con: 
fonduz avec ce Corps imaginaire. 
Elle l’auroit resardé comme n'étant 
pas différent d’elle- mème; elle au- 
roit crù voir une Terre, un So- 
leil, une Lune qui n'auroient point 
été ; elle aucoit cru cultiver un jar: 
din, quiwauroit fubfilté que dans 
fes idées | s'endormir, fe trouver à 
fon reveil à côté d’une Epoufe, fe 
readre coupable & s’aflujettir à la 
mort, en mangeant d’un fruit qui 
n'avoir jamais exifté ; elle fe feroit 
imaginée qu’elle avoit faim , qu’elle 
mangeoit , qu’elle fe lafloit à travail. 
ler, qu’elle étoit malade, qu'elle 
faifoit des remèdes, & ces remèdes 
imaginaires lauroient guerie de fes: 
maux imagioaures. Il faut avoir un 
grand courage pour ne s’allarmer 
point de ces conféquences, & pour: 
ne fe défier poiat du principe d’où 
elles 
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elles naïflent. Une longue habitude 
à conjecturer heureufment , & à 
voir naître chez foi des idées qu'il 
n'y a qu’à fuivre, pour arriver fure- 
ment à la Vérité, en a fait admet- 
tre quelques-unes avec trop de pré- 
cipitation, & on les a eomptées les 
unes de la même nature que les au- 
tres , parce qu’ellss étoignt nées dans 
le même fonds. 

. C’elt un malheur des hommes de 
fe dégouter enfin de tout, & dela 
Raïlon mème , & de s’ennuier de fes 
Lumières. Les Chimères commen: 
cent à revenir & plaifent, parce 
qu’elles ontquelque chofe de mer- 
veileux. : Il arrive dans le Païs 
Philofophique ce qui eft déja arrivé 
dans le Puis Politique ; on s’eft laflé de 
Romans raifonnables , & on elt revenu 
aux contes des fées. Ainfi s’exprimoit 
Mr. Leibnitz lui mème. 

Sur lPunion de PAme & du Corps; 
y a trois Siftèmes, & juiques ici 
on ne s’elt pas avifé d’un quatrie: 
me, 

Le prémier eft tout fimple, & 
PExpérience l’a fait naître. Je veux 
ouvrir les yeux, & ils s'ouvrent ; 
Je veux etendre ou ployer mon 

doict , 
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doigt, & il s’etend, ou il fe ploye; 
Je veux marcher, & mes pieds fe 
mettent en mouvement.  kRecipro- 
quement, l’image des ohjets ext‘rieurs 
{e trace dans mon œil, & je les 
apperçois ; j'en forme l’idée. L'air 
agité d'une certaine façon, frappe 
mon oreille, & :l s’excite en moi 
un fentiment d’une autre efpe- 
ce, Edge. 

Il femble qu’on en devoit de. 
meurer là. Pourquoi contelter des 
faits, fous prétexte qwon ne les 
fçait pas expliquer, dans un parfait 
détail ? Doutera-ton que la puif 
fance de Dieu ne puifle s'étendre , 
non feulement jufqu’à donner lEtre 
à {es Créatures, mais de plus à 
leur donner , avec l'exiftence , de 
l’'aivité ? Et en particulier traitera-t- 
on de déraifonnable la penfée qu’il 
ait mieux aimé former des Créatu- 
res intelligentes, libres, & actives, 
que de remplir tout l'Univers d’E. 
tres Paflifs, & d’une enchainure né- 
ceflaire d'effets, depuis le prémier;, 
qui a donné à toute fa fuite un 
branle néceflaire ; & produit une 
fucceffion où rien ne peut fe dé- 
ranger ? 


Ce 


tt me —— _ 
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Ce pouvoir, qu'l a donné à 
VAme fur le Corps, il la renferme 
dans les bornes qu'il lui a plü: il 
a donné à ce pouvoir précifement 
Petenduë qu'il a treuvé à propos. 
Quand nous ferons parvenus à trai- 
ter des Caufes , nous examinerons fi, 
dans les mouvemens des Créatures, 
il n’y a que des apparences d'activi- 
té, & fi elles ne font que des cau- 
fes occafionnelles des effets qu’elles 
paroiïflent produire. 

C’eft fans fondement qu’on fup- 
pole, qu’une caufe ne peut agir 
que fur des fujets d’une mème na 
ture qu’elle: car Dieu agit fur les 
Corps, certainement plus différens 
de lui, que de PAme humaine & 
des autres Efprits créés; & on ne 
peut pas dire avec raifon, que c’eit 
là le privilège incommunicable de 
fon infinité ; Car une Puiffance In- 
finie n’elt pas néceflaire, pour pro- 
duire un effet aufli borne , que le 
mouvement d’un Corps, ou une 
fenfation , & une déterminationde 
l'Âme 
_ C’eft fe moquer de dire, que, 
comme l’on ne peut pas comp-rer 
les lignes aux furfaces, ni les fur- 

faces 
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Fices faux folides, on ne peut auf 
établir de proportion entre les actes de 
PAme, & les effets qu’elle produiroit 
fur le Corps, ni reciproquement en. 
tre l’activité du Corps , & les percep- 
ions de l’Âme 

La comparaifon dont on fe fert, 
pour en tirer cette conclufion, fe 
réduit à ceci: on ne peut pas trou- 
ver une tuelure commune entre une 
lione. ©S une [urface; parce qu’on ne 
fçauroit aligner aucun nombre fini, 
qui exprime, au Jufle ; combien de 
fois une ligue uns largeur [e trou- 
ve dans une furface. Donc un Corps 
ne peut agir fur l’Ame, ni l'Ame]ur 
le Corps, combien de fois fandroit - il 
quelle fe rep'idt pour cela { Je défie 
d'imaginer jamais une comparailon 
qui ait plus de difpirité que celle 
là; mais , n’en déplaife à Meffeurs 
les Mathématiciens, 1ls ont tort de 
croire qu'on ne fçauroit réfifter 4 
leurs termes, & à leurs fupofitions 
de quelle mamiére qu’ils les apli- 
quent. 
Dans le fecond Syftème, on fu- 
pofe que Dieu, dont l'intelligence 


oft infinie , auifi bien que fa puif- 
fance 
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{ance, qui s’exerce, & produit fes 
effets, par fa feule volonté, a af. 
gné quelles fenfations nai roient dans 
l'Ame , enfuite des mouvemens du 

« Corps. Toutes les elpèces de ces 
concomitances ont été règiées, par 
fa volonté conftante , pour ne man- 
quer jamais de naitte. 1l en eft 
ainfi des volontés de P Ame par rapport 
aux mouvements du Corps. 

Ce Syftème bien entendu ,.ne 
donne pas lieu à une cvbjection, 
| qui le rendroit infoutenable : c’eft que 
| Dieu feroit autant de miracles, qu'il 
| naitroit dans chaque ame de fenfa- 
tions, & dans chaque Corps de mou- 
vemens, ce qui dégrade PEtre fu- 

| prème en Paflujettiflant ainfi aux 
fantaifies de fes Intelligences créées. 
Quand j'approche une rofe de mon 
|nez, ou que je me’sun fruit dans 

Les bouche, ou que j'allume une 

| chandéle , je n’exige pas de la Cau- 
| fe fuprème de faire naitre , dans ce 
| moment là, en moi, odeur , faveur 
| lumière ; Je ne fais point naitre en 

{ lui, à cette occafion, des volon- 

| tés nouvelles; ie profite feulement 
| d'une volonté conftante , qu'il aeuë 
eR 
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en créant le Genre humain, qu'il 
ne revoque point , & dont il a mis 
les hommes en pouvoir de prof- 
ter. 

La Liberté fubffte toute entic: . 
re, dans ce Siftème ; l’Ame fe dé. 
termine elle même à exiger de fon 
corps, les mouvements qu’elle trou. 
ve à propos, autant que s'étend fon 
empire ; elle peut éviter l’impreflion 
des objets ; elle en peut détourner 
fon attent on ; elle peut fe fixer fur {es 
idées , & elle peut paller de l’une à 
l’autre. 

On auroit tort de s'étonner, que 
le pouvoir de lAme fur {on Lorps 
fut renfermé dans des bornes étroi- 
tes; Il ne convient pas qu’elle ait 
tant de pouvoir ; Îl convient que 
fa condition foit plus aflujettie , & 
plus éloignée de l'indépendance : Un 
pouvoir fans Eornes préviendroit tou- 
tes les maladies de fon corps, ou 
les guériroit continent ; Il ne tien- 
droit qu’à elle de le rendre immor- 
tel. 

Voici le troifième Syflème, Ses 
déffenfeurs prennent bien des pré: 
cautions pour lintinuer, & ne vont 
à Pétablir que par bien des détours; 


Il 
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il en faut effectivement beau- 
coup, pour en mafquerles contra- 
diétions : On diroit qu'ils sen dé- 
fient. Îl fe réduit pourtant à ceci: 
Dieu , dont l'intelligence et infinie 
& qui, par conféquent, renferme 
en foi des idées fans nombre & 
fans bornes, entre les objets , à la 
production defquels fa puiffance peut 
s'étendre ; forme les idées d’une 
quantité innombrables de Aachines , 
que nous appellons Corp: humains, 
conftruites avec tant d'art, & de 
réoularité que tous leurs mouve- 
mens feront immanquables , & te'- 
lement liés au refte de | Univers, 
que le dCrangement de l'un des mou- 
vemens de ces Machines, fe ré- 
pandroit fur tout le refte. En mé. 
me tems fon intelligence Infinie a 
vû , quelles fubftances penfantes {a 
Puiflance pourroit produire, dont 
toutes les idées , les fenfations , & 
les volontés fe fuccederoient , à point 
nommé, dans le mème ordre que 
les mouvemens des Machines , aux- 
quelles elles feroient données pour 
compagues. ÂA:ofi, ma Machine , 
faie pour prononcer dads ce mo 
ment, tous les termes que je dite, 

Ton, III. X a 
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a dansfa Chambre une Machine dé- 
terminée inévitablement à former 
des caractères , répondans aux mots 
que Je prononce. Nos deux Ma- 
chines ny entendent rien, mais 
dans les idées de nos deux Ames, 
naiflent à point nommé ( & fans 
autre fecours, que par Punique ef- 
fec de leur conititution, ) des idées 
répondantes à ce que l’une pronon- 
ce & que l’autre écrit ; Et la fu- 
prème Caufe de tout , a déja pré- 
paré des Machines, dont les reflorts 
mettront fous leurs yeux lPimprimé 
de cette Copie ; & dans les Ames, 
compagnes de ces Machines, nai- 
tront les idées, que mon Copilte 
% moi avons maintenant, & cela 
fans notre fecours , par la feule 
conftitution de leur Nature, établie 
expréflément dans ce deflein. 

On conçoit, dans ce Syftèmes 
que les Perfcctions infinies de Dieu ‘ 
l'ont inevitablement déterminé à confs 
truire un Univers, dans un coin 
duquel ily auroit un Coupe gorge, 
d’où partiroient des Voleurs & des 
Affsflins, pour piller & pour ma ffa- 
crer d’autres Machines de leur ‘ef 
rèce; chacune de ces exécrables 

Machines 


 ! 
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Machines , feroit aflocice à une Ame, 
dont les percepuons, & les volon- 
tés répondruient à ce beau manège 
Oh! tant pis pour elles, elles [ont li- 
bres, pourquoi ne veulent - elles pas 
tout le contraire ? Si elles s'avi- 
foient de le vouloir , retiendroient- 
elles leur Maciune ? Non; car Les volon- 
tés d'une Mona de iront aucune influence 
fur fa Machine. En ce cas là donc, 
P'Harmonie {eroit dérangée , les Ames 
prieroient Dieu, detelteroient le meur- 
tre, rouleroient des idées toutes 
vertueules & toutes charitables , pen- 
dant que leur Machine fe hvreroit 
aux plus grandes horreurs, par Pef- 
fet d’une conitruction fi admirable, 
qu’elle ne fauroit fe déranger. Les 
Ames des Sodomites feront donc 
punies , & condamnées à juftetitre, 
pour n'avoir pas fait vœu de on- 
tinence , en même tems que leurs 
Machines s’abandonnoïent à des 
infarmies contre nature 

Je fçai, & je (çai très certaine- 
ment , qu'entre es Défenfeurs du 
Syltème, il en elt qui en connoïiflent 
tout le fin, & qui vivent très per- 
fuadés, qu’aucone Ame humaine n’eft 
coupable, puis qu'il n’y a dans les 

22 hommes 
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hommes aucune penfée, ni aucun 
mouvement , qui ne foit l’eflet des 
difpofitior:s inébranlables de la Caufe 
fuprème. 

J'en lis d’autres, qui mettent 
tout en œuvre pour établir la li= 
berté de l’homme , pour l’expliquer 
& pour la démontrer , avec tout 
V’art des Théologiens les plus fenfés , 
les plus Cfrétiens, & les plus zèlés, 
& qui cependant , apres cela, & 
quelques préambules , m’échapent , 
% fe plongent dans les ténebres de 
ieurs vilions & de leur Syftème. 
A proportion que je les crois fince- 
res, Je les plains , & en mème 
tems, je les féhcite, dans le fe- 
cret de mon cœur, de leur fimpli- 
cité à adopter refpeétueufement um 
Syftème, fans abandonner pourtant 
des principes , qui le renverfent en« 
tierement , & qui peuvent les rete- 
nir dans les bornes de la prosité 
Avec tout cela,je ne faurois m’em- 
pêcher de voir, qu'il leur feroit 
beaucoup plus avantageux de sé- 
clairer, & d'examiner de nouveau 
d'un Efprit dégagé de toute préven: 
tion, tous les tenans & les abou: | 

tiflans 
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tifans d’un Syitème fi dangereux , 
& qui peut produire des effets fi 
déplorables, dans tous les cœurs 
mal difpofés, C’elt-à-dire, difpofes 
à fecouer le joug de Pobéiffance, 
& à trouver les commandemens de la 
Religion trop onereux. 

Une Machine monte en Chaire, 
& elle y parle avec véhémence ; 
des Machines fe trouveront difpolées, 
fans le favoir |, à des mouvemens 
conformes aux paroles qui ont fra- 
pé leurs oreilles , fans qu'elles y aient 
rien compris, & à cette occafion 
leurs Monades fe trouveront affec- 
tées de fentimens Chrètiens, par 
Peffer de certaines idées précédentes , 
auxquelles elles n’auront rien contri- 
bué. 

Vous lifés un Auteur Leibnitien , 
votre Machine fe trouve difpofce 
à dite, Oui, Jen tombe d'accord. 
Une harmonie indérangeable teduit 
votre Monade, à penfer que cela 
elt jufte, & bien prouvé. En mème 
tems la Caule fuprème a trouvé à 
propos de conltruire ma Machine 
d’une telle façon, qu’elle dira, ce 
font la des horreurs, & ma Mona- 
de penfera de mème. Voilà deux 


D. lecteurs 
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lecteurs inévitablement déterminés , 
à croire l’un fux, ce que Pautre 
croit vrai: leurs Ames ont êté choi= 
fies expreflément, entre toutes les 
Ames poflibles, parce que de la mar 
nière donc elles feroient faites, il 
leur arriveroit de penfer ainfi à point 
nommé. 

Allons an peu plus avant. Que 
font ces Eflences, ainfi choilies 
pour recevoir lexiftence préferable- 
ment à d’autres ? Ces Eflencesn’e- 
xiftoient point : Dieu feul en avoit 
l'idée, & c’eft lus qui a choifi de 
telles idées, pour créer des ob: 
iets qui leur répondiflent, & donttou= 
tes les idées & tous les mouvemens 
viendroient à fe fuivre dans le mème 
ordre que les mouvements des ma 
chives les plus horribles. 

Qu:lles affreufes idées des per- 
feétions de PEcre fuprème, {1 dignes 
de nos adorations , de notre elhime, 
de notre amour, de nos refpects; 
& dont la mifericorde a trouvé à 
propos de fortifier les idCes de no: 
tre Raifon, par une Revelation , qui 
d’un bout à l’autre, nous inftruit de 
Phorreur de Dieu pour le vice, 
de fon amour, & de fon zé'e pour 

|a 
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a vertu! Com nent conciher cela , 
avec des Auromites conltruits pour 
l'exécution inévitable des plus exé- 
crables infamies, & des Ames dont 
li création a été choife , parce 
qu’elles y confentiroient avec aplau 
difement 2 

Dans chaque Syftéme il fe trou- 
ve des détails, qui échapent: ms 
le prémir ne porte ab'olument au 
cune atteinte à la Moraliré, c’elt- 
à dire , à la Liberté, fondeinentdes 
Loix & des Devois. Le fecond 
la laïffe fubGlter , mais le troilièine 
la renverfe entièrems nt. Dieu à 
trouvé à propos de créer des Âmes , 
dont les idées & les volontés fe- 
roient horribles & infames ; & pour- 
quoi a:t-il prévu qu'elles feroient 
telles ? c’eft qu’il a trouvé à pro- 
pos de les former en forte , qu’elles 
feroient des Sujets où naitroient infail- 
Hblement ces modifications. 

L'examen attentif & tranquille 
d’une hypothèfe qui a fait beau: 
coup de bruit de nos jours , pourra 
éclaircir les idées que nous travail- 
lons à déveloper. 

I s’agit de favoir fi les Corps 
font des Subltances;s ou fi chaque 
À 4 Corp: 
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Corps eft fimplement un Attribué 
connu , d’une fubftance que nous ne 
connoiflons point. 

L'idée d'un Corps & celle d’u- 
ne étenduë folhide, font chés moi 
& ches tous les hommes avec qui 
je me fuis entretenu , ou dont jai 
là les ouvrages, une mème idée. 
Les Cartefiens qui ne reconnoiflent 
aucun efpace vuide, & qui traitent 
cet aflemblage de contradiction , font 
dans la penfée que toute étenduë eft 
folide. Et ceux qui tiennent pour 
Pétenduë fpatiale , décident que celle- 
ci eft infiniment cédante; au lieu 
que là corporelle eft parfaitement ré- 
fiftante. 

Or quelque étenduë folide dont 
x me forme l’idée, & que je con- 
çoive préfente à mes yeux, ou à 
mon imagination, il m’elt impof- 
fible de ne pas tomber d’accord que 
cette portion d’étendue a fon exif- 
tence à part , & autre que l’exiften: 
ce de quelque Corps que ce foit. 

Quand j'écris, je mai pas dans 
ma main deux chofes, une plume 
& fon exiftence: Ma plume exifte, 
& fon exiftence elt elle jmême : 


de 


7” 
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de forte que ,aufli vrai que chaque 
corps eft lui mème, & non un au- 
tre, aufli vrai eft-il, que fon &- 
iftence lui apartient en propre, & 
n’eft point lexiftence d’un autre 
Corps. 

J'avoue ce que vous avancés , 
dira un défen{eur de Hypothèfe que 
jexamine ; L’exiftence du Corps qui 
elt à ma gauche, n’elt pas la mé- 
me que l’exiftence de celui quieft 
à ma droite; L'un de ces Corps 
n’eit pas Pautre, non plus que Ja 
Bgure ronde duprémier , n’eft pas la 
mème , que la figure ronde du fecond, 
quand mème on fupoferoit ces deux 
rondeurs parfaitement femblab'es. 
Mais , ajoutent - ils, comme l’éten- 
due elt le fujet de ces figures , com. 
me ces figures fubfiftent en vertu 
de l'étendue, & n’ont point une 
exiltence différente de celle de lé 
tendu: qu’elles bornent, mais font cet- 
re étendu® mème, terminée d’une 
telle façon ; de meme l'étendue cor- 
porelle & fohde a pour fon. fujet 
une fubftance qui en eft le (ou- 
tien, & fans une telle fubftance 
cette crendue n’exifteroit pas, 


X Com- 
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Comment elt il poflible que des 
Philofophes fi éclairés, & fi amis de 
la lumière ne s’aperçoivent pas qu’ils 
prononcent des mots , dont 1ls n’ont 
point d'idée ? Qu'ils m’accordent 
la grace de leur demander, ff cette 
Jubflance qui foutient l’étenduë que nous 
connoiflons, eft elle même étendue , on fi 
elle n'eji pas étenduë ? 

Je ne me rebute pas de leur 
rélterer cette queltion, quoique je 
n'ignore pas qu'ils Ont une répon- 
fe toute prète à m'oppofer , mais 
elle me paroit un fubterfuge peu di- 
gne de leur fincérité, 

Je ne m'étonne pas s'ils me ré. 
pondent par un , Je #’en Jais rien; 
car je fuis afluré qu’is n’en favent 
rien : mais ce qu'ils favent, & dont 
je fuis affluré qu’ils font très cor 
vaincus, C’eft que cette fubltance, 
qu’ils fe croient en droit de fupo- 
fer fans la connoitre , ne peut pas 
être en méme tems étendue ; & non 
étenduëé ; De toute néceflité :l faut 
qu’elle foit du nombre des chofes é- 
tendues ; où du nombre des Etres 
non étendus. 

Je n’exige point d’eux la com. 
plaifance d’opter entre ces deux par. 

tis , 
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tis; il me fufñt de pouvoir prou- 
ver que l’un & l’autre , conduifent a 
des contradictions. Quand je dis 
que la figure eft attribut de l’e- 
tendue; que _c’eft l’étenduëé mème 
entant que terminée, je comprens 
ce que je dis: mais lors que j’a- 
vance que l’etendue eft Pattribut d’un. 
Non étendu ; que létendue exifte 
dans un fujet non étendu ; que ce. 
fujet non-eétendu; exifte d’une manie- 
re étendue; fi je me rens bien at- 
tentif aux termes que je prononce, 
je ferai forcé d’apercevoir que je me 
contredis. 

Ces Meflieurs conviennent avec 
moi, que l’etenduë que nous con- 
noifons exille. Ce que nous voyons, 
ce que nous touchons elt réel. Nous 
convenons encore que cette cten. 
due eft divifible, & nous ne con- 
cevons aucun bloc d’étenduëé qui 
n'ait une moitié, dont l'exiftence eft 
differente de celle de l'autre , & qui 
ne puifle en être feparce fans cefler 
d'exifter. Que ce partage fi conce- 
vable  fafle , qu'une de ces moi- 
tiés foit emportée à POrient, & Pau 
tre à l'Occident : Quelle des deux 
fera accompagnée de fa fubftance ? 
X 6 Si 
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Si c’eft Orientale, Occidentale fe 
trouvera un attribut fans fubftance, 
& des là il faudra dire qu’il eft lui 
mème fa fubftance. 

La Subftance non étenduë , qui 
étoit le vrai fujet d’un pié étendû , 
fe partagera : t'elle en deux portions 
afin d'accompagner ces deux attri 
buts, qui ne peuvent fubfifter fans 
elle ? Mais dès là on abandonne 
la pofhbilité d’une fubftance non- 
étendue , fuiet de lattribut étendu. 

S: lon prenoit le parti d’avouer 
que la fubltance, dont létendué fo- 
hide eit un des attributs, & mème, 
autant que nos lumiéres s’etendent, 
Pattribut principal ; fi > dis-je, pour 
éviter les contradictions dont on fe 
trouve envelopé, par la prémiere fu- 
pofition, on avouoit que la fub- 
ftance dont le Corps eft l’attribut, 
eft elle même étendue, on ne fauroit 
m'accufer d’éuretrop importun, lors 
que je demarderai, fi l’étenduë dont 
ce fujet du Corps elt en poñefhon, 
eft elle mème fa fubftance 7 ou fr 
elle n’eft encore qu’un attribut d'u- 
ne fubitance ignorée ? Si cette éten- 
dué eft fubltance, on eit oblige 

de 
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de conclure que fubftance & éten- 
due font la mème chofe. Oui, 
diront-ils, celaelt vrai, maisnon 
de votre étendue que vous connoif. 
fes; mais de la nôtre que nous ne 
connoiflons ni Pan, nilautre. Mais 
à quoi peut -on plus fimplement & 
plus naturellement appliquer l’idée de 
fubftance , qu’a cetre étendué folide 
que nous connoiïflons ? Peut= on 
s’en repréfenter aucune portion, fans 
s’appercevoir que fon exiftence lux 
appartient enproÿre ; que fon exif- 
tence n’eft point l’exiftence d’une au- 
tre chofe ; qu’elle eft elle mème tout 
ce qu’elle eft. Ce qu’on apelle fes 
attributs, ne font autre chofe que 
fes états: Chaque état de l’étendué 
eft l'étendue mème,exiftant d’une cer- 
taine manières 

On pourroit tomber d'accord de 
ce que vous dites , au cas que , par 
cette étendue fohde & fubftance , on 
pût expliquer tout les Phénomènes 
des Corps: mais c'eft dequoi on 
n’elt pas encore venu à bout, 

Quoi! Prétendés vous conclure 
que ce qu'on na pas encore dé- 
couvert, ne fe découvrira jamais , & 
qu’il 6% inutile de l’entre>:endre 7 


Lors 
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Lors que la Phyfique n’étoit encore’ 
que dans fes prémiers commencemens, 
auroit- onété fonde à dire; Nous 
nous fommes procurés une douzai- 
ne de connoïffances : C’eft un pro- 
jet trop hardi de vouloir aller plus 
loin. | 
Nous fommes condamnés à une 
egnorance, dont nous ne faurions 
nous tirer, puis que tous les effets 
que nous admirons dans la nature 
corporelle, partent tous d’une Cau- 
fe, dont nous ne faurions jamais 
nous former une Idée. Quandvou 
viendriez à bout de me perfuade, 
que cette Caufe exilte cachée fou 
Penvelope de Petenduë corporelle 
Vous ne m'’engageriés point à refu 
fer à l'étendue corporelle le titre de 
fubftance ; feulement je me trouve- 
rois forcé, par vos raifons, à lui 
aflocier une autre fubftance que je 
ne connois point ; & à conclure que 
fous lenvelope d’une furface que je 
vois, & que je touche, il y a deux 
fubftances » Pune que je connoïis, & 
l’autre. que je ne connois point. 
Voici encore un de leurs argu- 
mens, Quand vous dites qu’un pié 
cube d’étendue eft une fubftance, 
vous 


S 
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vous avez tort, & vous ne fauriés 
le nier ; car pour peu que vous y 
penfiés , ce que vous avés apellé 
Unite , fe trouvera Multitude,& inom- 
brable multitude. Je n'ai point 
honte de le reconnoitre, &' de votre 
railonnement, je conclus, non feule. 
ment qu'un pié cube elt une fub- 
ftance , mais de plus que la furface 
qui le borne des fix côtés , renfer- 
me des fubftances, fort au de là 
de ce qu'il m’elt pofhble de comp- 
ter, 

Et en cela je ne me contrecis 
point : les termes de Un & de Plu- 
fieurs , font des termes relatifs & 
non pas ab/folus. L’Ancienne Thèbes 
avoit cent ‘portes , & avoit pour le 
moins cent rues : Elle n’etoit pour- 
tant qu’une Ville, & les 127: Pro- 
vinces de PEmpire des Babyloniens , 
ne compoloient pourtant qu’une feu 
le Monarchie 

Oferoit-on dire que lPétendue 
corporelle d'un:pié cube , n’eft Pat- 
tribut que d’une fubftance unique. 
Mais les ‘1728. pouces cubes qui 
compofent cette étendue , n’ont ils 
pas chacun fa fubftance? Ert fi ce 


pie 
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pié cube étoit d'argile , après l'as 
voir broié , chaque petit grain, à très 
peu près imperceptible » difperfés 
ça & là au gré du vent, fe. 
roient ils encore foutenu par une feule 
Subftance. 

Ils ne fe croient pas encore re. 
duits au filence. Vous avés beau 
nous harceler de dificultés ; Je vous 
demande fi le Corps n’elt pas une 
fubftance étendue ? Vous n'en fau- 
riés difconvenir. Or cette Défini- 
tion qui vous en annonce la nature 
elt compofée de deux termes, de ce- 
lui d'étenduë , dont vous aves l’idée, & 
de celui de fubftance , dont l’idée voss 
échape. 

Voila le beau fruit de l’ancienne 
Métaphyfique de l’école ; fi je veux 
affigner à chacun de ces termes 
une fignification differente de cellede 
Pautre , J'entreprens une Chimère : 
car l'étendue elt elle même Swbflan- 
ce : dans le Corps, il n’y en a 
point d'autre ; & cette définition 
tant Vantéc, Le Corps eff une fubr 
flance étenduë ; fe reduit à ces mots, 
qui ne préfentent rien que de clair, 
le Corps elt une étendue folide , & 
cette étendue eft une fubftance. 


Quand 
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Quand je définis le Triangle par 
une figure fermée de trois côtés , 
fi pour chicaner ma definition , on 
me demandoit ; fai bien l’idée d’un 
efpace, & celle de trois Lignes qui 
le bornent; @& voila tout : Mais 
qu’eft-ce que la figure ? Je répon- 
drai, Vous avés raifon de deman- 
der ce que cet, & d’avouer que 
fon Idée vous échape , dès que vous 
eflayés de la former différente de 
l’efpace & des trois Lignes. Le mot 
de figure, comme celui de fubftan- 
ce, font des noms d'idées vagues, 
appliquables à des obiets réels, qui 
font des figures & des Subftances, 
& non pas à des fujets qui ne con- 
tiennent rien au dela de ce que ces idées 
vagues préfentent. 

Enfin,, difent les Deffenfeurs de 
cette nouvelle hypothèle ; L'étendue 
corporelle ne fauroit agir fur l'Ame, 
nil'Ame fur Île Corps. Et pour. 
quoi non ? Dieu n’eft point Corps 
& il agic fur les Corps L’Etre Su 
prème , inbniment libre dans la dif 
tribution de fes Dons, a accordé à 
l’'Ame l’idée du Corps, par laquelle 
elle s’aflüre que l’étenduë ne penfe 
point , & que par confequent , elle et 

une 
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une fubftance différente de l’éten: 
due, Mais pour preuve de fon in- 
finie liberté, il a borné cette Ame 
dont les connoïffances s'étendent fi 
Join ; à ne connoitre pas elle même 
fa propre Eflènce, au moins pen- 
dant cette vie : Or des qu'il s’agit 
dexsliquer laétion réciproque de 
deux Etres , l’un fur lautre, il ne 
fuft pis d’en connoitre un:, il faut 
les connoitre tous deux. 

L’ime ne peut pas venir à bout 
de former des idées, qui lui dé: 
velopent fa propre Eflence: Doncelle 
ne connoit l’Eflence mi la nature de 
quoi que ce foic. Raifonner ainfi, 
e”eft vifiblement aller trop vite; la 
Conclufon eft trop générale. Parce 
que nous ne conmoiflons pas tout, 
Pimpatience & un fecret dépit nous 
entraineront-ils à Croire que nous 
ne favons rien. 

Si PEteodue folide eft Pattribut 
d’une fubftance que nous ne con< 
noiflons pas, & dont nous favons 
furement qu’elle n’eft pas elle mè:- 
me une cétenduë folide;. Si, dis-je, 
cet attribut , étendue folide, agit fur 
fa fubftançe d’une nature différente 

de 
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d: cet arribut , & fi cette fubftan- 
e quin’elt paselle mème folide, agit 
fur fon attribut , le pouñle, & île 
modifie, & en reçoit à fon tour 
des impreflions; on eft obligé de 
convenir que le folite peut agir fur 
ce qui ne left pas, & que ce qu 
n'elt pas folide , peut étendre fon 
influence & fon activité fur ce qui 
left; de forte que l’exemple mème 
de l’attribut /clide , agiflant fur ce 
qui ne lellt pas, & en recevant re- 
ciproquement des impreflions , four- 
nit une preuve que le Corps peut 
agir fur lPAme, & l’Ame fur le 
Corps. 

Plufeurs hommes compofent en- 
core un feul Tout, lors qu'ils s’u- 
niflent pour dépendre de certaines 
Loix, pour jouir en commun de 
certains droits, pour exécuter en- 
treux ce qu'un feul ordonnera, ow 
ce que le plus grand nombre aura 
refolu, & du moins pour sy foû. 
mettre. C'eftlà un Tost d'Affo: 
ciation , que l’on apellera encore, fr 
Von veut, un Tout Moral. Plufieurs 
parties entrent dans un mème Frai- 
té, contractent les mèmes obliga- 
tions , & acquierent les imèmes a- 

vantages 
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vantages. Ce confentemnent qu’elles 
donnent à ce Traité , elt Extérieur ou 
Intérieur 3 Exprés on Tucite. Les 
mêmes intérèts, la mme dépen- 
dance , les mèmes reliuons avec un 
feul Chef fondent l'Uzré d’uue Com- 
munauté. 

La vraie Union eft celle qui fait 
que toutes les parties , que'ques oppo- 
fées qu’elles nous paroiïffent , con- 
courent au bien général de la So- 
ciété. Dans lPaccord d’un Gouver- 
nement qui n’elt pas modéré, il y 
a toujours une divifion réelle, & 
FÜnion fe reduit à ce que les uns 
opriment les autres fans refftance ; 
ce font des corps montez par inter- 
vales les uns fur les autres. Cond. 
fur les C. de la Gr. €$ de la Dec. 

If y a enfin un Tout, beaucoup 
plus Relatif que les précédens, & 
auquel , par cette raifon, l'on peut 
donner le nom de Relatif par excel- 
lence, parce qu l a le moins de réa- 
lité intérieure. On regarde plulieurs 
chofes , quoi que très-feparées , com 
me réunies en un feul Tout, lors 
que chacune d’entr’elles a la mème 
relation que toutes les autres , avec 
ua certain fujet. Ainf, Pargent, les 

mailons , 
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maifons , les campagnes, les trou- 
peaux , les contraéts de rente; tou- 
tes ces chofes très différentes & très- 
éloignées , font eftimées compofer 
un feul Tout avec un homme , qui 
diffère encore plus d’elles toutes, 
qu’elles ne diffèrent entr'elles , Elles 
forment, dis-je, un Tout, parce 
que chacune a le mème raport de 
dépendance, c’eft-à- dire, dépend 
de la même manière d’un homme, 
qui difpole des unes & des autres éga- 
lement. 

IIL Siles hommes avoient penfe On con- 
avec plus d’exactitude , & qu'ils euf- fond les 
fent été plus en garde contre toutes"® *19n5 
les occalions de fe méprendre , ils 
mauroient pas donné , fur quelques 
iegères reflemblances , un mème nom 
à des Rélations d’ailleurs très- diffe- 
rentes. Dans tous les cas dont je 
viens de parler , il ya bien quelque 
afflemblage; mais voilà cout ce qu'ils 
ont de commun , & à d'autres €= 
gards , très- dignes d’attention , ils 
diffèrent extrèmement. Cependant , 
parce qu'ils ont un Nom commun, 
les hommes , qui de tout tems fe 
font attachés aux mots , jugent de 
lune de ces relations , fur le mème 
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pie que des autres, & par là tombent 
tré juemment dans l'erreur. 

Parce que les #abitans d'une même 
Contrée font traités comme un /exl 
ES méme Peuple ,. pendant une lon= 
gue fuite d’années , moiennant qu’ils 
demeurent foumis aux mêmes Loix 
fondamentales , & en poñleflion des 
mêmes droits principaux , ceux qui 
naiflent dans la fuite des fiècles s’at- 
tribuent toute la gloire & toute Îa 
vertu de leurs ÆAncèrres les plus re- 
culés , avec autant d’aflurance , & 
avec autant de droit, ce leur {em- 
ble | qu’un Vieïillard en a .de s’ap- 
plaudir des belles actions de fa jeu- 
nelle , actions qui lui appartiennent 
effectivement , parce qu'il eft tou= 
jours un feul & mème homme. Ce 
qui plaît , ce qui fatte la vanité , 
on lembrafle, on s’en prévaut fans 
fcrupule , & on ne s’avife point d’en 
difcuter les fondemens fans préocu- 
pation. 

Comme rien ne dépend moins de 
nous . & neff moins à nous que no- 
tre Naïiflance , de tous Îles prétextes 
qu'un homme faifit pour s’eftimer, 
& pour fe préférer aux autres , ce- 
lui 
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lui qu'elle fournit me paroït le moins 
fondé ; & la verté eft qu’on n’y 
vienc guere que faute d'autre méri- 
te. Ce n'eft pas que ceux qui mé- 
prifent les avantages de la naïflance, 
dont ils n’ont pas le plaifir de fe pou- 
voir glorifier , ne foient tres- fou- 
vent dans le tort , & s'ils avoient 
à cœur leur reputation , en hom-= 
mes raifonnables , ils devroient {e 
mettre à couvert, par leur filence, 
du foupçon d'envier aux autres un 
avantage quil, de leur propre aveu, 
n'eft rien. Un des principaux avan- 
tages de la naiflance , celt à mon 
avis , le droit d’en pouvoir parler 
au jufte, & delui donner {on véri- 
table prix. Il étoit très- important 
pour le bien de ja Societé , que ceux 
qui la gouvernent fuflent en état de 
reconnoitre les fervices qu'on leur 
rend , par des recompeufes qui ne 
leur coûtaflent rien , & qui par là 
ne coûtaflent rien à leurs peuples. 
Un fimple titre auroit été une re- 
compenfe trop mince, fi on navoit 
pû le faire pañler à {a polterité. On 
s’attache d’autant plus à fa Patrie 
qu’on trouve dans fon Fhltuire cei- 
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le de fa maifon ; on s’aficétionne à 
des Maitres , de qui on a été con- 
fidéré de Père en Fils ; & ce n’a 
pas été un petit fecret, que celui de 
donner aux hommes des recompen- 
fes, qui les miflent de plus en plus 
dans la neceflité de les meriter. Or 
ces perfonnes , d’une naiflance dif 
tinguée , fe trouvent d'autant plus 
engagées à fe diftinguer par leur mé- 
rite, qu'on donne plus d'attention 
à tout ce qu’elles font ; la baffefe 
du vice les deshonore plus que les 
autres , par fon contrafte avec leur 
élevation ; & leurs vertus au con= 
traire font totjours admirées , & le 
font d’autant plus qu'ils peuvent pe- 
cher avec plus d'impunité. 

[Il importe encore extrèmement à 
la Sockté que les occafions d'envie 
{oient enlevées. Les Peuples fe foû- 
mettent fans peine à des noms aux- 
quels on a accoutumé d’ob‘ir : on 
voit avec plus de chagrin l’élevation 
d'un égal, & il n’y a qu’un mérite 
extraordinaire, accompagné d'une ex- 
trème modération , qui en rende le- 
gère la fuperiorité. Il y a beaucoup 
d’exterieur & d’imaginuire parnu les 

honi- 
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hommes , il faut le leur laifler , & 
celui - ci autant pour le moins que 
les autres. Dans le peu de goût que 
le général des homines a pour la 
Vertu folide , c'eft toujours beau- 
coup qu'il s’en trouve qui s’y atta- 
chent par le point d’honneur. 

Mais , de toutes les illufions on 


- aura de la peine à en trouver qui 


foit plus déraïfonnable , que celle de 
regarder une mifance diftinguée com. 
me un droit à pañler fa vie dans la 
faingantife , lisnorance & fes fuites. 
Quelle bizarre imagination que trois heu. 
res d'étude S’accomihoderont moins au mé- 
rite d'un homme de qualité , que des 
Journées entiéres de challe €$ de Jen : 
dit agréablement PAuteur des Réfléxions 
fur les défauts d'autrui. 

À quelques Sciences que s’appli- 
que un homme de qualité , & quel= 
ques progrès qu'il y fañle, ilfe dif 
tinguera toujours du commun des 
gens de lettres, pourvû qu'il ne s’en 
pique pas , qu’il n’en tire pas vani- 
té , & qu'il ne foit point décifif. 

Lors qu’un homme s'applaudit en- 
core à la vûé de fes biens , de fes 
meubles , de fes équipages |, & de 

fes 
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fes revenus , & fe trouve aggranch 
par l’union ou al fe conçoit avec eux, 
tout autant qu’il le feroit par la beau- 
te & par la force de fon Corps, par 
la lumiere de fon Efprit, & par la 
droiture de fon cœur ; comme fi 
tout ce qui pañle pour compofer avec 
lui un feul Tout , lui appartenoit 
également , la conformité des Noms le 
trompe , & lempèche de reflechir fur 
la différence des chofes. 

Cn voit donc que les hommes ne 
font, pasraifonnables , de fe faire hon- 
neur d’une infinité de chofes , qui, 
loin de faire partie d'eux-mêmes , 
ne font pas feulement à eux , quoi- 
qu'ils s’en difent les maîtres , puis. 
qu’elles ne font pas en leur puifan- 
ce, & qu’une infinité d’évenemens 
peuvent les leur ravir. ls auroient 
bien plus honte de leurs méprifes , 
s'ils pouvoient ouvrir les yeux fur 
l’indécence des voyes par lefqueiles 
ils parviennent Je plus fouvent à ce 
qu’on appelle Fortune & Dignités ; 
& fur les abus qu’on en fait. Mais 
s'ils en foufirent., c’eit bien leur fau. 
te : Dés qu'ils voient un homme au 
deflus d’eux , par quelque route qu’il 

y 
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ÿ foit parvenu , quels foins ne fe 
donnent- ils point pour l’aveugler,& 
pour lui perfuader , par leurs défé- 
rences & par leurs éloges , qu’il eft 
effectivement ée qu’il devroit être ? 
En matière méme de raifonnement, 
le rang tient lieu de preuve : à tout 
moment on fubltituë l'autorité à la 
lumière , &'c’eit fur les titres de ce- 
lui qu’on cite , & fur la figure qu'il 
fait dans le monde , que l’on fonde 
fa foûmifion. Eftimer & loûer un 
homme par fes avantages extérieurs, 
c'eft avouër facilement qu'on ne lui 
reconnoit rien de véritablement efti- 
mable , & louable. 

IV. Quand toutes les parties qui Tout ho- 


compofent un Tout fe refflemblent, SR. 
ce Tout elt appellé Henogene ; & 1ogène. 


quand elles différent les unes des au. 
tres ,il porte ke nom d Feferogene : 
Et comme le parties d'un Tout fe 
reflemblent plus ou moins, un Tout 
eft aufli plus ou moins parfaitement 
homogène. Il fera mème homogè= 
ne en unfens, & heterogène en un 
autre. Un bloc con polé de divers 
métaux fondus enfemble |, fera un 
Tout homogène , par rapport à une 
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mafñle compofée de métaux, de mi- 
neraux & de pierres : Un bloc d’or 
pur, fera homogène par rapport à un 
mélange d’or & d'argent. Le Mer- 
cure , le Sel , le Souffre de l'Or, 
quand on les aura feparés, formeront 
des Touts plus homogènes, que lOr 
ne left lui-mème , pour degagé qu'il 
foit de tout autre mixte. Ce font 
là , comme on voit , des noms re- 
letifs ; & un mème fujet peut por- 
ter des noms relatifs tout difiérens , 
& méme tout oppofés. 

Si Dieu étoit corporel , il devroit 
ètre plutôt un Tout homogene, qu’un 
Tout heterogène : chacune de fes 
parties auroit le nom & l'eflence de 
fon Tout , & feroit par conféquent 
un Dieu : Il n'auroit point d’autre 
unité que celle qu’on attribué à un 
peuple , à une maifon, ou à uae ma- 
Chine, 

À la place des ‘remarques qu'on 
vient de lire ,| l’Ecôle fait mention 
de quelques autres efpeces de Touts. 
Mais comme ce ne font que des diftinc- 
tions impertinentes , & des fadailes 
fans} aucun ufage , j'abuferois de la 
patience & du loifir de mes Lecteurs, 

11 
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fi je perdois le tems à les rappor- 
ter. À force de donner quelque 
chofe à la coûtume , on renouvelle. 
ra toujours celle qui et mauvaife. 
Îl eff tems que la Synagogue loit 
laiflée dans oubli, & dans la pouf- 
fière 3 le foin qu’on fe donneroit de 
perpetuer fes obfèques ayec honneur, 
lui pourroit donner locçafion de fe 
reveiller,& de fortir du tombeau, où 
il eft temps qu’elle demeure. 

L’Efprit de l'Ecôle s'eft répandu 
de la Philofophie dans la Théologie; 
le dégout qu'’u® efprit raifonnable 
prend pour l’une , pourtoit {8 répan- 
dre fur l’autre , lors qu’on ne s’avi- 
feroit pas d'en faire un jufte difcar- 
nement. Mr. Ozanam vécut en 
Chrètien , mais il ne put fe réfou- 
dre à devenir Théologien , taat par 
piété , que par amour pour les Mi- 
thèmatiques. 

V. Entre les parties qui compo- Sujet &!} 
fent un Tout , fi l’une eft regardée Ajoint. 
comme recevant les autres, on con- 
çoic entr’elles une ré'ation de Ses 
& d’Ajoint. La Subflance elt. tou- 
jours le Set des modes , car les 
modes n’ayant.point d’exiftence à 

ra part, 
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part ; fuppofent cele de la Subftan- 
ce; celt par eile, c’eft en elle qu'ils 
éxiltent ; ils font la Subftance même, 
dans un certain état, comme nous l’a- 
voas expliqué ailleurs. 

Un Mode eit regard£ comme le 
Sujet d'un autre , lors que le fécond 
n’exifte qu'en vertu du prémier. Ain- 
fi le mouvement eft le fujet de la 
détermination ; car c'eft par le mou. 
vement qu'un corps déCrit une cer. 
taine ligne; c’eft parce qu’il fe meut , 
qu'il s'éloigne d’un terme & s’appro. 
che de l’autre, par une certaine rou= 
ce. Ce n’eft pas la route qui fait le 
mouvement ; c’eft le mouvement qui 
prend un certain chemin, & décrit une 
certaine route. 

Enfin une Swbflance devient le Su. 
jet d'une autre, quand elle la foutient ; 
de cette manière le terrain eft le fu- 
jet d’une mailon : & lors que de 
deux Subftances, lune elt faite pour 
Pautre , on les confidere comme for- 
mant une manière de Tout , & cel. 
le. là, pañle pour Pajoint de celle-ci : 
A cet égard une maifon cit regardée 
comme l’aoint d’un homme , aufli 


bien que fon habit. A tout mo- 
ment 
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ment nous rencontrons de l’inexac. 
titude dans les mots. Un peu de 
rel:mblance,les rend communs à des 
objets fort differens. Je dis #74 mai- 
fon , comme "4 couleur. Il eft bon 
qu’on en foit fréquemment averti, 
puifque les embarras qui en naïent 
font (1 fr“quens. 


VI. Voilà trois fortes de fujets & Dénomi- 
d’ajoints , qui portent ces noms , nations 
parce que ce font des réalités qui © extérieu- 


compofent des Touts , & dont les" 
unes reçoivent les autres , chacune 
à fa manière. Mais on regarde très. 
mal à propos comme des joints d’un 
fujet , certaines chofes qui ne lui font 
point unies, & ne compofent point 
avec lui un feul Tout. Etre à Ja 
droite ou à la gauche , fe trouver 
près ou éloigné d’un autre , font- ce 
A des Ajoints ? Non fans doute ; 
car qu'un homme tourne autour 


de moi, qu’il s’approche , ou qu'il 





s’éloigae tant qu'il lui plaira , je de. 
meure toujours le mème & dans le 
mème êtat : ce font donc là des Déno 

myinations extérieures. 
. Il faut mettre dans ce rang les 
expreflions fuivantes , être eltimé , 
Y 4 ètre 
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ètre loué , être méprifé , être inju= 
rié |, & d’autres femblables. Lefti- 
me, la louange , le blâme font des 
actions & des états , non de ceux 
qui font eftimés , loués , blâmés 
mais des actions & des états des au- 
tres, qui font effectivement eftimables 
ou blâmables , fuivant qu'ils efti= 
ment ou blâment à propos ou fans 
fondement. Mais tout ce qu'ils di- 
fent & qu'ils penfent fur notre comp- 


te , ne nous ajoute & ne nous Ôte 


rien 3 c’elt nous qui nous donnons 
À nous - mêmes , à l’occafion des 
fentimens d'autrui, ou du chagrin ow 
de la vanité. 

Celui qui louë à propos , & rend 
généreufement juftice au mérite 
donne par là une preuve de fon bon 
goût. Celui qui ne peut fe réfou* 
dre à reconnoitre les bonnes quali+ 
tés des autres , marque , par cette ré 
pugnance , un mauvais cœur, Ce- 
Jui qui loue ce qu’on ne doit regar= 
der qu'avec indifférence , ou qui mé- 
riteroit plutôt d’être condamné , fe 
trompe, & a un efprit faux. Lalou= 
ange caracterife ceux qui loüent ; c’eft 
un bien qui cft chez eux, & qui leur 

ap- 
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appartient ; mais elle eft toute au 
dehors de celui qui en eft l’objet , 
& elle ne fait non plus partie de celui. 
qui elt loué , que la fanté de fon vo:- 
fin ne fait partie de la fienne. 

Que lon offenfe Dieu ou qu’on 
Phonore ; Que lon foit l’objet de 
fes recompenfes ou de fes châtimens; 
Qu'il agifle en, Pére ou en Juge , il 
demeure immuable ,; nos inégalités 
ne le changeront point. Quand nous 
changeons nous-mêmes , nos réla- 
tions avec lui changent ; mais pour 
lui il perfévere dans la conftante vo: 
lonté de fe donner à ceux qui le cher- 
chent, & d’abandonner ceux qui le 
quittent. Etre reçu ou être aban= 
donné , font dans l’homme de dif- 
férens états ; mais que Dieu foit. 
trouvé ou non trouvé par l’homme, 
fon état ne varie point; ce ne font 
pour lui que des dénominations extè= 
rieures. Sans que je change de fitu- 
ation , fi l’on me tourne le dos , on 
ne m'apperçoit plus, fi on me regarde 
on me VOoit, 

Un ftile trop refflemblant , fur des 
fujers qui ne fe reflemblent pas, fait 
ici toute notse méprife. On prend 

s un 
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un nom fubitantif pour marquer un 
fujst | & un adjectif pour en mar 
quer l'ajoint : j’en fais de mème 
pour exprimer la dénomination exte- 
sieure & fon objet. Jedis ,un hom- 
me célèbre , comme je dis un hom- 
me favant ; & dès là jé juge de l’un 
comme de lautre : j'imagine dans 
Pune & dans lPautre phrafe /#jer & 
ajoint x cependant il y a bien de la 
différence : la Science eft dans l’hom- 
me & le modiñe ; la réputation eft 
hors de lui , elle ne le perfectionne 
point , celt un état & un aioint, 
non de celui qui elt approuvé , mais 
de ceux qui l'approuvent. 

Celui qui loué & celui qui eft 
loué , font bien deux termes réla- 
tifs ; mais la: Louange n'étant point 
une manière d’être , un état de ce: 
lui qui eft loué , par rapport à ce= 
lui qui loué, s'appelle une Dénominas 

Kioïnts Lion exXttrienre. 
néceflai- VIE Les Réalites fans lefquelles 
res & un fujet ne peut exilter , s'appellent 
contin. fes joints Néceffaires. Celles qui 
BénS. peuvent s’en feparer, font des Ayoints 
Contingens. Une portion d’étenduë 
ne peut exilter fans figure , ja 
e le 
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elle peut exilter fans rondeur. La 
Figure eft l’soint nécef[aire, la rondeur 


le contingent. | 
VIHIL. Quelque forte d’ajoint qu’on Le Sujet 


& l’A- 
attribuë à un fujet., il faut bien À joint fe 


prendre garde qu'il convienne à fa f,, + rec: 
nature ; car nous avons déja dit proque- 
dans le Chapitre precedent ;. que ment 
lon fe trompe toujours quand on coñoitre. 
veut allier des chofes incompatibles. 
On ne doit donc attribuer quoi que 
ce foit à un fujet , qu’après en avoir 
fuffifamment confulté la nature , & 
s’ètre formé une jufte idée de ce qu’on 
lui veut unir. 

Er toutes les fois que l’on ren- 
contrera de lobfcurité dans un dif 
cours ,quiroule fur quelque fujet 
fur quelque: ajoint , il faudra pren. 
dre pour principe ce'le de ces deux 
idées qui fera la mieux connuë , & 
s’en fervir comme de lumière, pour 
diffiper l’obfcurité de lautre ; car 
on doit expliquer l’ajoint dans un fens Le 
convenable à fon fujet | & recipro= | 
quement. 

Il eft certain quon s'ouvre un 
chemin à la connoiffance d’un Suje 
en étudiant fes Ajoints ; car on apeilé” 

Y"6 Ajoivt,, 
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Ajoint d’un Sujet, fa manière d’ê: 
- tre , fes différens états ; & les états 
| dans lefquels un Sujet fe trouve, la 
| manière dont il exifte , c’eft ce Su. 
jet mème difpofé d’une certaine fa 
çon , exiftant d’une certaine manie: 
re. Ïl y a des cas où reciproque- 
ment la connoiflance d’un Sujet con- 
duit à celle de fes Ajoints:; & tou- 
tes les fois que des Ajoints font ex- 
primés en termes métaphoriques , il 
importe tout-à- fait de connoître la 
nature du Sujet auquelon les attribué, 
fans cela | en outrant le fens de ces 
Métaphores , on peut aifément attri: 
buer à des Sujets des Ajoints qui ne 
fauroient leuc convenir, & tomber 
dans des contrathétions, On voit pas 
là de quelle utilité font les Sciences, 
qui, nous faifant connoître la natu- 
re des chofes , préviénnent les abfur- 
dités , où. l’on: pourroit tomber en 
attribuant à un fujet ce qui repugne 

Maximes à fa nature. | | 

des Rher  P&: Les Anciens Rhéteurs rappors 
teurs fur, toient à la claffe des ajoints, un grand 
les A- nombre de relations qui ne lui ap- 
joints, partiennent pas 3. ils mettoient dans 
ce rang la pläpart des chofes qui en- 
vi 
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vironnent un fuiet, pourvû qu’elles 
puffens contribuer à for éclairciffe. 
ment. Tels. font les Signes | par 
exemple , qu'ils définifoient d’abord 
en difant, qu'un figne eft une chofe, 
qui nous. mêne à la connoiffance d'une 
autré. Us les diftribuoient enfuite 
en plufeurs ordres ; & entr'autres 
en fignes qui. précedent , en fignes 
qui accompagnent, & en fignes qui fxi- 
vent. Maisit eft vifible qu'un ajoint 
ne précéde pas fon fujet , & ne le 
fuit point non plus ; il lPaçcompa- 
gne feulement,& fait avec lui un feul 
Tout. Avec les ajoints d'un fujet., 
ils confondoient fes Caufes & fes Ef. 
fets. La Rhétorique des Anciens don: 
noit à lOrateur de la facilité & non 
de la. juftefle. Leur grand. but étoit 
de parler fur le champ ,. de plaire 
& d'éblouir ; des probabilités bien 
fuivies fufifent pour cet effet. Une 
grande. netteté les auroit trahis dans 
les mauvaifes caufes , qu’ils faifoient 
gloire de favoir appuyer. Une habi- 
le confulion les fervoit mieux. qu’un 
génie demonitratif. ‘ 

X+ Entre les Ajoints celui qui a er 
le plus de part à fpecifier une cho- Forme, 
fe , c’elt-à-dire , qui contribue le Ajoint.. 

plus 








Êt non 
pas des 
saufes, 
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plus à la mettre dans un certain rang, 
à lui acquerir un certain nom , à la 
rendre une telle chofe 3; l’Ajoint , 
dis-je , qui eft le fondement de touts 
les ajoints qui fervent à diffinouer un 
fujet de tous les autres | & qui par 
confequent en fait fa principale & pre- 
mière difference , n’elt pas feulement 
äppellé Effence ( terme déja expliqué 
ei. devant, ) mais 1} porte encore le 
nom de Forme , & le fujet d’un tel 
ajoint reçoit celui de Afariére 3 car 
le fujet de la Forme s’appelle Marie. 
re: 

XI. La coûtume univerfellement 
füivie de compter la Matière & la For 
me au nombre des Caufes,elt une 
preuve bien vilble que les Anciens 
penloient peu , & qu'ils s’arrètoient 
groffièrement aux ts, fans fe met- 
tre en peine des cho/es, A la mé: 
me manière d'interroger on répond, 
tantôt en allépuant la Cau‘e , tan= 
tôt en alléguant la Matière & la For- 
me. Pourquoi eft.il jour ? Parce 
que le Soleil eff fur lPhorifon. Pour. 
quoi appellez - vous une fourchette ce 
que vous-tenez en votre main *? Je 


l'appelle ainfi à caufe de fa Figure. 
- Pour: 
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Pourquoi la mettez - vous à fi haut 
prix ? À caufe de fa Matière qui eft 
d'or. En voilà afflez pour confondre 
des rélations très- différentes, & pour 
les ranger fous une mème clafe. 
Cette fourchette celt de l’Or difpofé 
d’une certaine façon.L'Or & fa difpofi. 
tion c’eft la fourchette mênje. Dire 
que l'Or & fa Figure font fes Cau- 
fes , c’eft dire qu’elle elt la caufe de 
foi-mème. 


XII. Ces termes deftinés aux cho: Abus de 
CES eh 


fes Corporelles | & qu’ils expriment © 
en effet affez nettement , ne font 
que répandre de Ja confufon fur les 
chofes Spirituelles ©$ Morales , quand 
on s’avife de les leur appliquer : 
Car on conçoit ces chofes-ci d’au- 
tant plus nettement , & on s'en for- 
_me des idées d'autant plus juftes,que 
lon eft moins importuné par les fan- 
tômes de PImagination. 

Je n’en donne pas des exemples ; 
car ce que les plus attachés à Pan- 
cienne Scholaftique tachent encore: 
d'en conierver ,; tient chaque jour. 
moins de place dans leur Efpric. 


XIII. Parka Afatiére on peut en-" sg, 


cendre ce que les Corps ont de com- 
HIAN » 
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mun ,; C'elt-à- dire, ce qui fe troit- 
ve également dans les uns & dans 
les autres , & en quoi ils fe’ reflem. 
blent entièrement ; comme vous 
pourries dire l’Etenduë ; Car ils font 
tous étendus : & cela pofé,la Forme 
con/ifteroit dans les variétés dont cet» 
te étendué eft fufceptible , les diffé: 
rentes groffeurs de fes. parties , leurs 
diverfes figures & leurs divers mouve- 
mens. 

Où peut auf donner le nom de: 
Matiére ea particu'ier aux plus pez 
tites & plus durables parties dont les 
Corps font compofez ; & l’on gar- 
deroit celui de Forme , pour les diffé. 
rens rélanges , & les différens arran- 
gements de ces particules. 

Et ces particules pzuvent encore 
être de deux fortes, ou des Mo/ecu= 
es ; de Souffre , par exemple , de 
se! , de Terre &c. qui , par leur: 
afemblage ; formeront du Fer , de 
POr , des Pierres , du Bois &c. où 
les petites parties, & comme les Ra- 
cines & les prémiers Ælemens de ces: 
molecules. Ces racines & ces pré” 
mières parties élémentaires, ferontar- 
rangées entr’elles d’une certaine fa= 

çon: 
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çon , & c’elt ce qui pourra faire la 
différence ou des différens Souffres 
ou des différens Sels , ou peut-être 
{eulement des différentes Terres , 
qui font les capfules & les recepta= 
cles des Souffres & des Sels. 

La Chymie, par des opérations vi- 
fibles , refout les corps en certains 
principes grofliers & palpables , Sels, 


Souffres &e. Mais la Phyfique, par des 


opérations délicates, agit fur ces Prin- 
cipes , elle les réfout en d’autres ens 


core PES fimples, en petits Corps 


mus , & figurés d’une infinité de fa. 
çons., L’efprit de Chymie eft plus 
confus , plus envelopé ;i reflemble 
plus aux mixtes | où les Princi= 
pes font embarraflés les uns avec 
les autres ; l’efprit de Phyfique ft 
plus net, plus fimple , plus” dégagé ; 
enfin il remonte jufques aux prémie. 
res origines , & l’autre ne va pas juf- 
qu’au bout. 

Les Particules d’un mixte , fans 
ètre diflontes dans leurs principes , 
fe divifent en parcelles , dont la mul- 
titude paroit incroiable à l’imagina- 
tion, quoique les fens foient forcés 

d’en 
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d’en convenir. Mr. de Reaumuï 
M.(1713.) démontre que Pepaifleur 
d’une ligne d'Or, eft reduite, par 
nos MUERS grofiers , & mecha- 
niques à TSFS5S0. de lignes. 

Le Verre , quoique fi caffant , s’é- 
tend en fils auff deliés que les Soyes 
des Araïgnées. Dans l’anus d’une arai- 
gnée , qui n’eft pas plus grande que 
la cète d’une épingle, il y a fix ou- 
vertures , de chacune defquelles il fort 
mille fils bien féparés ; & des petites 
araignées qui paient jufques à 800. 
à la fois , filent dès qu’elles font 
nées. 

Pour connoître les Matières dont 
les mixtes font compofes , dans ce 
fens , il faudroit pouvoir réfoudre 
ces mélañges ,| féparer leurs différen- 
tes parties, & aflembler en des maf. 
fes fenfibles celles d’une même efpé. 
ce. Plus exactement l’on feroit cet. 
te Analyfe , foit par le feu, foit 
par les autres diffolvans , plus on 
pourroit s’aflurer qu’on connoit la 
Matière des Corps, & qu’on a décou- 
vert leurs Principes. 

Ce qu'il y a à craindre dans ces 


operations , c’eft que la force des 
dif- 
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diolvans qui féparent les particules, 
n’en détruife le tifli , & qu’en fe 
débarraffant les unes des autres avec 
violencé , élles ne fe brifent & n’al- 
tèrent leurs figures , & qu’enfin les 
plus minces & les plus a@ives , déga- 
oces de celles qui les retenoient , ne 
s’échippent , au lieu de s’affembler 
en molecules , c’elt.à-dire , eh petits 

amas vifibles. 

On fera pourtant fondé à croire 
que lon a d’autant plus approché 
[d'une Analyfe comp'ette , que les 
| parties feparées renfermeront un plus 
| grand nombre des qualités répanduës 
dans le mélange ; fur tout fi ces 
qualités font plus vives & plus acti- 
\ves dans les principes féparés , qu’el- 
les ne l’étorent , lors qu'ils fe tem- 
 peroient les uns les autres par leur 
union. 
| La Conieéture enfin ira jufqu’à 
Paflurance , lorfque les principes ré. 
mais forineront une feconde fois le 
mème compofé à très-peu près ; je 
dis à très-peu près , car il s’échappe 
toujours quelques parties , & il n’eft 
pas facile de redonner à toutes les au. 


tres le mème arrangement. 
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Au refte , la petitefle de ces pat 
ties paroît incroiable , quoi que l’on 
n’en puifle douter. On tire actuel- 
lement une Once d’or en un filet 
qui s'étendroit à cent lieuës, & au 
delà , &j'un grain de couleur de la 
groffeut d’une lentille aura la force 
de teindre plufieurs onces d’huile ; 
& cetre huile répand enfuite fa cous 
leur fur la flamme qui en fera nour- 
rie, pendant un grand nombre d’heu- 
res , quoique cette flamme s’échappe 
continuellement. 

XIV. Pour s’aflurer de lErar où 
les Particules doivent être , & des 
modifications qu’elles doivent recé= 
voir pour donner à un Corps une 
certaine Forme , (a ) de dur , par 
exemple , de liquide , de chaud, de 
lumineux &c. on recherche 1. tout 
ce qu'ont de commun les différens 
Corps , où cette même Forme fe 
rencontre ; par exemple , le feu , 
le fumier, & d’autres Corps chauds, 
mais d’ailleurs fort différens. On fe 
rend attentif 2. à ce qui brille fur 
tout , dans les fujets où cette forme 


fe 


(a ) Forme , dit le P. B. c’eft la me. 
fure-du mouvement, & de l'arrangement. 


_ 
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fe rencontre dans fon plus haut de. 
gré ; dans le Feu , par exemple, 
Jon trouve une extrême mobilité. 
On prend garde. 3. fi ce mème Mo- 
de fe trouve dans les fujets plus for- 
bles en degré proportionné. On exa- 
mine. 4. fi cette Forme qu'on foup- 
çonne être l'eflet d’un certain Mo- 
de, fe trouve infeparable de. tous les 
Sujets , dont. ce Mode ne fe fépare 
point , comme la chaleur & la mo- 
bilité n’abandonnent jamais le feu. 
On s'applique. $. à remarquer fi ce 
qui fait maître ce Mode établit en 
mème temps la Forme qui.en doit 
dépendre , & fi ce qui l’ôte la dérruit. 
Tout ce qui produit du trémoufle- 
ment dans les particules | échaufle 
les Corps ; ce qui l’arrète , comme le 
fouffle direct & vehément, diflipe leur 
chaleur. 6. La Géuération d’une cho- 
fe, quand on peut l'obferver, en de- 
couvre la Forme; car une chofe ne 
poflede que ce que fa Caufe lui a 
donné en la produifant par fon .ope- 
ration. [ a | Ainfi lors qu’en agicant 

de 


[a Job. XXXIIL 18-20. As-tu com. 
pris les etenduës de la Terre? En quelendrois 
fe tient la lumière? Tule fais, car alors tit 
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de l’eau on la fait écumer & blanchir: 
comme l’on ne produit qu’une mul- 
üiplication de furfaces, dont chacune 
refléchit quelque peu de lumiere , on 
conjecture que la blancheur confilte 
dans un renvoi de lumière un peu 
afo blie. 

Mais pour une pareille découver. 
te il ne faut pas que la génération 
foit trop lente , ni trop prompte , 
de peur que la maniere dont elle 
fe fait | n’échappe à notre atten- 
ton. 

On pañle aufli d’un Sujet fembla. 
ble à un autre , comme nous lavons 
expliqué en parlant de cette Kelati- 
on ,; & enfin il eft quelquefois nc 
ceffaire de joindre enfemble p/ufeurs 
Modes, pour létablifément d'une feu- 
le Forme , comme la petitefle , la po- 
liffure des parties , & le mouvement 
péle - mêle pou’ l’explication ce la 
liquidité. C’eft Pllluftre Bacon qui a 
le prémier mis au jour tous ces con- 
feils, Il les appelle des Inflances, & 


il donne à chacune des noms fingu- 
liers , 


naquis, © le nombre de res jour: efl grand. 
Pour bien connoitre les chofes , il faut les 
pouvoir fair des leur naiflance, 
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liers , la plupart métaphoriques , fui. 
vant la mode de ce temps-là, où Pon 
aimoit les termes d’art. 

XV. Il fuffit d'avertir en deux Formes 
mots que pour réüflir dans la décou- nue 
verte des Formes, on doit s'aflurer fie. 
des Simples , avant que de pañer à 
la recherche des plus compofes. Tan. 
dis que les Phyfciens fe contenteront 
de donner des Traités féparés fur 
des matières curieufes | dont les 
principes n'auront pas encore été 
{olidement établis ; leurs conjeétures 
ne s’éleveront jamais au deflus de la 
probabilité 3 de mème que les Mo- 
raliftes non plus ne démontreront 
jamais la beauté , & la néceflité d’u- 
ne conduite, dont les principes n’au- 

| ront pas encore été mis dans tout 

leur jour. 

XVI. Avant que d’avoir bien étu- Formes 
dié PArt & la Nature, & éonnu la naturel 
différence de Pun d’avec l’autre , il e Aie 
a plu aux Logiciens d'imaginer deux AROIeHos 
efpeces de Formes , les Narwreles 
& les Arrificielles. {2 ] Mais au lieu 

que 
f a] Le meilleur moyen d'expliquer la 


| Nature, s’il pouvait être employé fouvent , 
. ce feroit celui de la contrefaire, & d’en Con. 
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que les Diffinétions font établies pour . 
éclaircir les chofes , -& qu’elles dois 
vent faire évanouir les difficultés, 
celle. ci-jette fes Auteurs dans mille 
embarras. S'ils difent que les For- 
mes ÂArtificielles roulent fur la Grof- 
feur , la Figure & le Mouvement , 
on leur }demandera de quels autres 
principes la: Nature fe fert ? Se pro- 
duit - il quelque chofe fans mouve- 
ment ? fans lui fe faic- il quelque 
Changement 7 & tout. ce qui fe meut, 
n'opère-t-il pas différemment felon 
fa grofleur & fa figure , & felon la 
grofleur & la figure de ce qu'il ren- 
contre # Säls fondent leur diftinéti- 
on fur la grandeur des changemens 
&.la variété des Formes, par lefquel- 
les la Nature diverfifie fes ouvrages; 
on leur alleguera le Blé changé en. 
Farine , & enfuite «en Pain par l’In- 
duftrie humaine ; de mème que la 

Lai. 


ner, pouf ainf dire , des repréfentations, 
en faifant produire les mêmes effets à des 
caufes que l’on connoîtroit, & que l’on au- 
roit miles en action. Alors on ne devineroiït 
plus , on verroit de fes yeux , & on feroît für 
que les Phénoménes naturels auroient les 
mêmes caufes que les artiñciels, ou du moins 
des bien approchantes, 
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Laine en Habits & le Chanvre en 
Papier, transformations qui égaient , 
& qui pañlent mème dive tfes For- 
mes Naturelles. Et fi enfin ils fe 
tetranchent à alleguér l’impercepti- 
bilité des Voies de la Nature , on 
leur montrera aufli des ouvrages des 
mains d'hommes, qu’on ne démèle 
que par le fecours des Microfcopes. 
Les forces de la Nature roulent fur 
le Mouvement, la Grofleur, la Fi- 
oure , la Petitefle ; & enfin, fur les 
Aflemblages des Agens qu’elle mét 
en œuvre. Foute PIndaftrie hu- 
maine s'exerce par de femblables 
fecours ; la Nature cft donc le Mo- 
dèle de l'Art, & les Formes Artif: 
cielles font des Formes Naturelles. 

Les mèmes Loix regnent par tout; 
les ouvrages de Ja Nature roulent 
fur les mèmes principes, & s’exécu- 
tent de la même manière que ceux 
de l’Art, & quand je remuëg fiin- 
plement: ma main de bas en haut, 
il y a une puiflance qui élève un 
Poids par le moien d’un Levier. 

Quand la Méchanique des Ani. 
maux , paroit contraire à ces règles, 
il n’elt ni permis de penfer , ni pot: 
fible de croire, quand on y a bien 
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penfe , que la Souveraine Sageffe fe 
foit oubliée. Un peu d'application 
diflipe la difficulté, & fait admirer 
ce qui ne failoit qu’étonner. 

Le meilleur moien d’expliquer la 
Nature , s’il pouvoit être emploié 
fouvent , ce feroit celui de la con- 
trefaire , & d’en donner, pour ain- 
fi dire, des repréfentations , en fai- 
fant produire les mèmes effets à des 
Caufes que l’on connoitroit, & que 
Jon auroit miles en aétion. Alors 
on ne dévineroit plus , on verroit 
de fes yeux, & on feroit für que 
les Phénomènes naturels auroient les 
mèmes Caules que les artiñciels , ou 
du moins des Caufes bien appro- 
chantes. 


Fin du III. Tome. 
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